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MENSURATIONS SUR LE VIVANT 
MESURESDEREACUITMENTACTILE 


Par le D' Tu. SIMON. 


Professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


L’acuité tactile n’est pas un sujet à la mode ni à l’ordre du jour 
actuellement, et je m'excuse par suite de cette note. On sait qu’elle 
s’apprécie par l'écart le plus faible à partir duquel deux contacts 
exercés simultanément sur la peau ne donnent la sensation que d’un 
contact unique. Cette sensibilité varie selon les régions du corps, et 
cela a peut-être contribué à empêcher de recueillir des statistiques 
un peu étendues, nécessaires pourtant en pareille matière si l’on 
veut comparer à cet égard des populations diverses. Il vaudrait 
mieux faire choix d’une région : le front par exemple ou le dos de 
la main, en variant seulement l’appareillage, ou plutôt les écarts, 
selon la partie du corps qu’on aura décidé d’explorer. À l’ancien 
compas de Weber on peut substituer des appareils variés, soit un 
petit pied à coulisse en bois dans les mâchoires duquel on aura en- 
foncé deux aiguilles, soit une série de cartons de 3 em. 5 sur 4, épais 
de 3 à 4 mm., portant, fichées dans l’épaisseur d’un de leurs bords, 
soit une seule aiguille, soit deux à des intervalles déterminés. 

Nous voudrions surtout insister sur l’avantage que présenterait 
l'emploi d’une technique rigoureuse, aussi réglée que l’est aujourd’hui 
celle de la prise de la taille. C’est en effet l'identité de la méthode 
employée qui permettrait le mieux la confrontation des résultats 
recueillis. À cet égard Binet a fixé un mode opératoire qui nous a 
paru à l’essai particulièrement pertinent. Il utilisait le dos de la main. 
Un carton avec échancrure en chatière emboîtant le poignet cache 
au sujet examiné (qui tient le carton de son autre main) les con- 
tacts qu’on lui fait subir. On applique les aiguilles (leur tête) en 
présentant chaque carton perpendiculairement à Paxe de la main 
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On les applique assez doucement, mais nettement, en ayant soin 
surtout, quand le carton utilisé porte deux aiguilles, que les extré- 
mités mousses de celles-ci touchent bien la peau simultanément. On 
demande chaque fois au sujet : sentez-vous une pointe, ou deux 
pointes ? Et l’on enregistre la réponse. Le point essentiel est de pré- 
senter les cartons dans un ordre déterminé. En les désignant par la 
grandeur de l'écart qui sépare les deux aiguilles, on aura recours à la 
série suivante : 0, c’est-à-dire aiguille unique (donc écart nul) ; — 
0 em. 5, c’est-à-dire deux aiguilles distantes de 5 mm.;— ou écart 
de 4 em.; — 1 em.5 ; — 2cm.; — 3 cm. — et 3 cm. 5. 


Voici maintenant l’ordre de présentation, en 5 séries consécutives : 


2 1,5 1,5 1,5 0,5 
2,5 2,5 1 1 0 
l 0 0 0,5 3 
0,5 1 2,5 2,5 1,5 
3 2 0,5 0 2 
1,5 3 3 2 1 
0 0.5 2 3 2,5 


Au total, par conséquent, 35 essais. L’expérience, si elle est bien 
menée, ne demandant guère toutefois qu’une dizaine de minutes. 
Le désordre (apparent) selon lequel les écarts se présentent au 
sujet éloigne tout risque de suggestion — comme cela a lieu trop 
souvent dans les recherches de seuil où l’on a recours à des sensa- 
tions progressivement croissantes ou décroissantes. D’autre part la 
présence de contacts uniques et d’écarts considérables offre cet avan- 
tage de fournir au sujet de temps à autre des sensations particuliè- 
rement nettes qui peuvent lui servir de repères. Malgré cela il 
arrive quelquefois que le sujet hésite à répondre, ou encore qu’il 
accuse 3 ou # contacts ou même davantage, certaines sensations 
paraissant se réveiller à l’occasion d’un nouveau contact réel. On 
rappellera alors au sujet qu’on ne le touche jamais qu'avec une ou 
deux aiguilles, et l’on insistera donc pour qu’il choisisse sa réponse 
dans ces deux formules, une ou deux, sans plus. 
Ceci fait on relèvera les réponses pour chaque écart dans un ta- 


bleau comme le suivant, chacun des écarts se représentant 5 fois au 
cours de l’expérience : 


Réponse dans chacune des 5 séries : 
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Ecartement 1 2 3 4 5 Total 
0 1 si 1 1 sl 5 
0,5 dl 1 1 il 1 5 
1 1 1 1 1 1 5 
15 1 1 1 1 1 5 
2 1 2 2 2 2 4 
AD 2 2 2 2 2 5) 
3 2 2 2 2 2 5 


Nous avons figuré en chiffres gras les réponses d’une expérience 
réelle. Il apparaît nettement que le premier contact double perçu 
comme double est celui où les aiguilles étaient écartées de 2 cm. 
Voilà donc la mesure de l’acuité tactile du sujet. Acuité tactile d’ail- 
leurs un peu faible, probablement parce que l’expérience avait été 
conduite par une température exceptionnellement froide. 

Les résultats ne seront pas toujours aussi nets. Tous les sujets 
n’ont pas une sensibilité également tranchée. C’est là un autre 
caractère de la sensibilité qu’on peut relever à l’occasion. De toutes 


façons la méthode, nous le répétons en conclusion, s'avère pratique 
et aisée. 


Tux. SIMON. 


= £ > 


ÉDUCATION PHYSIQUE 
ET SAUVEGARDE DE LA RACE 


Par le Dr H. BRIAND 


Professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


Parmi les nombreuses mesures heureusement envisagées par le 
gouvernement du maréchal et les sous-secrétariats et secrétariats 
généraux à la famille et à la santé publique pour la préservation de 
la race, il en est une dont l’importance ne doit pas échapper à ceux 
qui veulent contribuer à préparer pour la France un avenir aussi 
digne que possible de son passé de grande nation. 

Nous voulons parler des mesures tendant à la réforme des pro- 
grammes scolaires et de l'introduction de l’éducation physique et de 
la préparation sportive dans les écoles. , 

Dans l’étude que nous avons faite l’an dernier des lois eugéniques 
du IIIe Reich (Cours de l’école d’Anthropologie), nous avons insisté 
sur ce complément indispensable des lois sur le mariage et sur la 
famille. 

Il ne suffit pas en effet d’obtenir plus d’enfants et même des 
enfants de meilleure qualité si on ne sait en faire des hommes ou 
des femmes capables de remplir leur devoir vis-à-vis de la race. 

La valeur des générations futures dépend des générations qui 
montent. 

Peut-on raisonnablement escompter descendance saine sinon de 
progéniteurs sains eux-mêmes. Et j'entends par là sains physi- 
quement mais aussi moralement. 

Vérité que nous avons peut-être trop négligée jusqu'ici. 

L'avenir de notre race est pour une grande part aux mains des 
éducateurs de nos enfants, et actuellement plus que jamais notre 
devoir nous impose sévère vigilance. 

Les résultats n’ont que trop prouvé que nous avons fait fausse 
route jusqu'ici. 

Abandonnons résolument, il n’est que temps, la politique de l’au- 
truche et jetons les yeux autour de nous et comparons (dut notre 
orgueil en souffrir) les résultats de nos méthodes et ceux obtenus en 
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moins de 10 ans en Allemagne, dans le domaine de l'hygiène de la 
race. 

La cause est entendue. 

Le problème qui se pose pour nous est double. Question de quan- 
tité, question de qualité des naissances. Mais ces deux questions, 
nous y avons souvent insisté, ne sauraient être dissociées, elles se 
tiennent étroitement et leur solution demande la mise en œuvre 
d’un plan complet. 

Quel intérêt y a-t-il à favoriser des naissances si les enfants mis 
au monde sont des avortons, des tarés ou si un développement nor- 
mal ne leur est pas assuré. 

Ils grèveront soit les statistiques de la mortalité infantile, soit les 
budgets des hôpitaux et des asiles. 

En tout état de causes ce ne sont pas eux qui relèveront et la 
natalité des années ultérieures et le moral du pays. 

Déjà les décrets pris contre l'alcoolisme, ceux relatifs au certificat 
prénuptial montrent que nous sommes dans la bonne voie ; mais un 
complément était nécessaire, ces générations même nées saines, 
nous devrons en assurer le développement normal. 

L’an dernier, après l’exposé des lois qui ont conduit au relèvement 
de la natalité dans le IIIe Reich, nous avions insisté sur la façon dont 
toutes ces mesures eugéniques s’articulaient et se complétaient, et 
saluant avec espoir les efforts tentés en France et réunis sous le nom, 
trop pompeux à notre gré, de « Code de la Famille », nous avions 
signalé que c’étaient là mesures heureuses en soi, nécessaires, mais 
que des lacunes risquaient de les rendre inopérantes. 

Ce n’est pas en effet par l'octroi de quelques privilèges qu’on pou- 
vait espérer voir se modifier toute une mentalité et c’était bien là 
l'essentiel du problème. 

Pour préparer des générations futures nombreuses et saines il 
tombe sous le sens que l’éducation physique et morale des futurs pro- 
géniteurs est devoir indispensable. 

C’est à quoi tendent les mesures de réforme de l’enseignement en- 
visagées par notre gouvernement national. 

Donner à nos enfants un idéal de santé, les aérer, leur donner le 
sens de la solidarité, de la droiture, du travail en commun, tel est 
le but. 

Ajoutons que s’il était atteint ce but se trouverait très certaine- 
ment par là même dépassé. L'exemple de l'enfant ne serait pas sans 
avoir répercussion heureuse sur les parents eux-mêmes. 

Mais entrons plus avant dans le détail du problème et cherchons 
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à faire le point, quelque douloureuses que puissent être nos consta- 
tations. 


Nous sommes entrés dans cette guerre avec une situation démo- 
graphique telle que la victoire elle-même aurait été pour notre race 
une terrible épreuve. La perspective des sacrifices sanglants prévi- 
sibles 20 ans après ceux de la guerre mondiale et succédant à un 
demi-siècle de dénatalité ne pouvait qu'inspirer la crainte quelque 
soit l’issue de la lutte. . 

J'ai retrouvé ces mêmes préoccupations chez l’un des maitres les 
plus éminents de l’obstétrique française auquel j’ai fait part de ces 
réflexions quelques jours après la déclaration de guerre. 

Voyons en effet les chiffres : 

D’après les évaluations de la Statistique française, on doit comp- 
ter pour la période 1914-1920 un excédent de décès de 2.868.000 au 
lieu d’un excédent de naissances prévisible (d’après les 5 dernières 
années) de 200.000. C’est donc un déficit brut de plus de 3 millions 
d'unités qu’enregistra notre pays du fait de la guerre. Déficit dont 
on était en droit d’escompter une répercussion immédiate sur les 
naissances des années suivantes. De fait après un accroissement pas- 
sager au cours de 1920-21 la diminution du nombre total des nou- 
veau-nés a dépassé toutes prévisions les années suivantes. La natalité 
en effet loin de se maintenir au taux atteint immédiatement après 
la paix tombait irrégulièrement mais de facon inexorable au-dessous 
du taux de 1913 (184 naissances pour 10.000 habitants) à 150, puis 
146 p. 10.000 pour 1936-1938. 

Générations moins nombreuses, natalité en baisse, la population 
de la France ne se maintenait plus que grâce à l’immigration mas- 
Sive. 

Et suivant une évolution inéluctable elle commençait même à 
décroître dans les 3 dernières années. 

La population de la France, et je ne dis pas la population fran- 
çaise perdait plus de 75.000 unités. 

Phénomène démographique qui n’aurait en soi rien eu de bien 
inquiétant s’il avait simplement traduit un état d'équilibre approxi- 
matif entre morts et naissances. 

Mais tout le monde sait maintenant tout ce que cet équilibre avait 
d’artificiel. 

De fait, la population restait sensiblement constante pour deux 
raisons. S’ajoutant à l’immigration les naturalisations permettaient 
de faire entrer dans le total de notre population un nombre de plus 
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en plus important d'individus souvent au détriment de notre race. 
Puis, deuxième facteur d'équilibre, à cet apport étranger s’ajoutait 
surtout la diminution de la mortalité. 

On peut d’un point de vue général se féliciter de cette dernière 
éventualité qui dénote meilleures conditions de vie. 

Mais du point de vue démographique un équilibre acquis par le 
recul du nombre de décès implique un vieillissement général de la 
population et doit faire prévoir un avenir sombre (1). 

Les jeunes générations trop peu nombreuses promettent pour plus 
tard des déficits nouveaux. 

Sur ce point les calculs des statisticiens dépassent tout ce que 
l’on peut imaginer ; d’après eux, si les divers coefficients ne se modi- 
fiaient pas notre population devait être réduite en un demi-siècle de 
1/5 pour les optimistes et de 1/3 pour les pessimistes ; tombant de 
41 millions 1/2 à 34 millions si la fécondité et la mortalité restaient 
fixées au chiffre de 1935 ou à 29 millions 1/2 environ si fécondité et 
mortalité continuaient respectivement à décroître suivant les propor- 
tions des dernières années. 

Telle était la situation démographique en 1939. Il serait inutile 
et pénible d'y insister davantage. Tournons plutôt nos pensées vers 
l'avenir. Recherchons les causes. 

Or si on étudie de plus près les données de la statistique, on voit 
que les sacrifices de la guerre 14-18 ne sont pas seuls responsables 
du désastreux bilan que nous venons d’esquisser. 

Et sans vouloir tirer des chiffres conclusions qu'ils ne sauraient 
comporter si on considère qu’à la chute du nombre brut des nais- 
sances (1921 : 813.000 ; 1939 : 613.000), on doit ajouter la diminution 
de la nuptialité (8 mariages, 2 pour 1.000 habitants en 1921 ; 

‘6,2 p. 1.000 en 1939), d’une part. 

Que d’autre part le déséquilibre est beaucoup plus accentué dans 

les centres urbains — où la natalité a baissé de 1921 à 1933 de 


(1) Vieillissement de la population de la France (en milliers) : 


0 à 19 ans 20 à 59 ans 60 ans et + 
SOIN AAENT: REZ 17.480 3.340 
Istres e ee 13.241 19.548 4.616 
IÉBRESS 0 dec 12.700 23.300 5.835 
pour 1.000. 
LÉ SE TE 361 536 103 
LS LEE 304 523 123 


LOS IEEE 303 557 140 
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3,4 p. 1.000 contre 2,2 p. 1.000 dans l’ensemble du pays (respective- 
ment 16,9 à 13,5 dans toutes les villes ; 18,4, 16,2 dans la France 
entière). 

Nous serons logiquement conduits à conclure qu’il s’agit là d’un 
phénomène dépendant plus des conditions du milieu (en donnant à 
ce terme son acception la plus large : ambiance, moral) que de con- 
ditions biologiques, raciales. 

Et confirmation nous est donnée de cette conclusion par le fait 
qu’un phénomène similaire, mais d'intensité beaucoup plus grande 
encore pouvait être enregistrée de 1921 à 1933 en Allemagne et que 
nous avons assisté au renversement total de la situation après cette 
date. 

Au cours de 1934 en effet le coefficient de la natalité en Allemagne 
augmente de 22,4 %, alors qu’il continue à décroître dans 20 pays 
sur les 34 dont les éléments statistiques ont pu être relevés. 

Nous sommes probablement mieux placés, maintenant que de dures 
réalités se sont imposées à nous pour apprécier à sa valeur l’exemple 
qui nous a été donné depuis 1933 par nos voisins. Nous ne parlons 
pas ici politique, mais eugénique, mais hygiène de la race. 

De 1913 à 1932, la baisse de la natalité en Allemagne fut plus de 
7 fois celle de la natalité française : 15,2 p. 1.000 contre 2,2 p. 1.000 
(de 29,9 naïssances pour 1.000 habitants en 1913 à 14,7 p. 1.000 en 
1932). 

Des premiers rangs le Reich tombait aux tout derniers. Les raisons 
étaient différentes dira-t-on. On y verra une des conséquences de la 
défaite. Certes, mais les causes profondes du manque de naissances 
étaient-elles si différentes dans les deux pays ? Je ne le crois pas. Il 
y avait d’abord la terrible saignée qui avait été commune et qui 
devait avoir mêmes répercussions immédiates. 

Quant aux causes morales que l'avenir a montré être les plus im- 
portantes, bien plus importantes que les causes économiques par 
exemple, elles relèvent dans les deux cas d’un manque de foi dans 
l'avenir, d’une vie sans idéal commun, vie au jour le jour, volon- 
tairement égoiste, la meilleure ou la moins mauvaise au compte le 
plus juste. 

La preuve en est que dès que le chemin fut indiqué et dès qu’au 
bout du tunnel la flamme d’un idéal apparut avec la conscience de la 
nécessité de l’effort de tous, tout changea. 

Inutile de rappeler des chiffres si souvent dits, notons seulement 
ceux des naissances des premiers trimestres dans le IIIe Reich : 


de 
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RE MLEROS ÉTAT TM UE Dre 49.000 environ 
4e7 trimestre 1934. ........... SONO 
2étrimnestre 1934-4710, IRC  — 


PEN AE re M 142.000 — 


Phénomène sans précédent, presque invraisemblable. 

Il était intervenu, non pas une mais des lois, un programme 
complet et de ce programme renaissait l'espoir — mieux la foi — 
dans l'avenir de la race. 

Nous sommes à semblable tournant et c’est pourquoi en tant 
qu'eugéniste je salue avec espoir ces mesures qui nous ont été pré- 
sentées trop modestement comme une vaste expérience, parce 
qu’elles comblent une lacune essentielle en reliant entr’elles les dispo- 
sitions eugéniques antérieures, qui avec ce complément forment un 
tout coordonné. 

Ces mesures montrent que l'intérêt de nos chefs se porte sur ces 
générations qui grandissent et qui, si peu nombreuses soient-elles, 
portent en elles notre avenir. 

Moins d’études, nous avons besoin non de clercs mais de travail- 
leurs solides, de Cote de famille sains. 

Davantage d'exercices physiques, de vie au grand air, de courage, 
d'initiative. 

« Un homme dont la culture scientifique est rudimentaire, mais 
le corps sain, de caractère honnête et ferme, aimant à prendre une 
décision et doué de force, de volonté, est un membre plus utile à la 
communauté nationale qu'un infirme quels que soient ses dons intel- 
lectuels ». 

C’est moi qui souligne. 

Cette phrase se trouve dans Mein Kampf, et elle s'applique aussi 
bien à la France de 1941 qu’à l'Allemagne de 1926. Nous aurions 
mauvaise grâce à bouder à semblable exemple puisque nous sommes 
conviés à la suivre. 

Qu'on ne se fasse pas illusion toutefois. Un redressement aussi 
rapide semble impossible pour nous. Nos jeunes générations sont 
trop exangues, notre dénatalité trop prolongée pour que la répa- 
ration du mal soit aussi rapide. Mais ainsi nous sera-t-il permis au 
moins d'éviter le pire. 

Problème d’autant plus grave qu'aux années creuses ou défici- 
taires de ce dernier quart de siècle vont s'ajouter les déficits 
creusés par l'absence de près de 2 millions des nôtres éloignés de leurs 
foyers pour un nombre imprévisible de mois, et aussi par Pabsence, 
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définitive celle-là, de ceux qui civils et militaires sont tombés au 
cours de la bataille. 

Puisse-t-il être temps encore et espérons que les conditions maté- 
rielles de la vie actuelle, si rudes pour les jeunes organismes en voie 
de croissance permettent de leur rendre par une éducation phy- 
sique bien comprise et par une pratique volontairement limitée du 
sport, un corps plus sain et une santé morale meilleure. 

Ils seront alors aptes à comprendre ce qu’il y a de patriotiquement 
exaltant dans l'exemple qui nous est offert quelque terrifiant que soit 
le prix que nous avons payé déjà pour que nos yeux soient dessillés. 

Mais ici encore qu’on ne se leurre point, le problème n’est pas 
simple. 

De quoi s'agit-il en effet ? 

D'’assurer d’abord un développement physique normal, harmonique 
des jeunes générations. 

De leur donner ensuite le goût de l'effort et du risque avec le sens 
de la discipline. 

Education physique donc en première ligne, préparation sportive 
ensuite. 

Mais comment introduire ces matières nouvelles dans les pro- 
grammes déjà surchargés de nos enfants, de nos jeunes gens ? 

Ce ne pourra être qu’au détriment de l’instruction proprement dite. 

La chose en vaut la peine, mais il faut savoir faire les sacrifices 
nécessaires et comprendre qu’il ne peut être question que de substi- 
tution, non d’adjonction. 

Les éducateurs actuels de nos enfants, tendaient tous leurs efforts 
vers l'instruction. Ils vont être amenés, à partager avec les moniteurs 
d'éducation physique un temps que d’aucuns jugeaient déjà trop 
limité. , 

Ne serait-ce pas politique heureuse que de les convaincre de cette 
nécessité. Au lieu de les transformer en adversaires pourquoi n’en pas 
faire des alliés. 

Le «fort en gymnastique » doit cesser d’être suspect a priori de se 
désintéresser de l’étude. 

Il y a là préparation non négligeable si l’on pense que c’est un 
redressement autant, sinon plus moral que physique qui s'impose et 
que l'enjeu est l'avenir des quelques 7 millions d'enfants qui portent 
l'avenir de la race. 

Autre écueil, plus immédiat peut-être. Peut-on sans inconvénient 
demander à des enfants mal alimentés un effort physique de l’ordre 
de celui qui est envisagé. 
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C’est ici que le médecin doit intervenir et très justement le com- 
missariat aux sports à prévu cette intervention. 

Un examen médical soigneux, adapté à ses fins, doit permettre de 
classer suivant leurs possibilités physiques et aussi suivant leurs défi- 
ciences curables par les exercices physiques tous les enfants et ado- 
lescents. 

Entreprise considérable mais dont nous avons essayé de montrer 
l'intérêt. 

C’est là que les méthodes d’anthropométrie pourraient apporter un 
concours utile. 

Pour que des fiches individuelles si soigneusement préparées soient- 
elles puissent avoir valeur objective (ce qui est indispensable) une 
méthode précise, unique d’examen et de mensuration s'impose. 

Méthode d'autant plus nécessaire que le travail doit être effectué 
en un temps forcément limité. 

Nous étudierons dans un prochain article cet aspect du problème 
et chercherons à montrer que l'emploi de dispositifs simples s’inspi- 
rant des méthodes anthropologiques pourraient faciliter l'application 
de cette réforme. C’est là un devoir car on est en droit d'espérer que 
cette réforme aura une influence heureuse, non seulement sur les 
jeunes gens auxquels elle s'adresse directement, mais aussi, par 
l'exemple que ces jeunes gens seront appelés à donner, sur les géné- 
rations plus anciennes qui sont, elles, plus difficiles à influencer. 


\ 


VOCABULAIRE MORPHOLOGIQUE 
Par le D' THOORIS 


La Morphologie humaine, qui s'applique tout particulièrement à 
l'étude clinique des formes humaines, se constitue peu à peu un lan- 
gage dont il convient de définir les termes. Elle se représente d'autre 
part les sciences connexes comme étant distinctes d'elle-même et il sied 
de dire en quoi. Rien de mieux, pour se comprendre et s'entendre, 
que de déterminer le sens et l’origine des mots qu'on emploie et le but 
que leur emploi comporte. 


Absolu. — Antonyme de Conditionnel, (voy. ce mot) dans le sens 
pavlovien du mot, qualifie les réflexes de contact, par opposition aux 
réflexes à distance. Il est regrettable que, sous prétexte de corriger 
les initiateurs, les savants de second ordre aient cru bon de subs- 
tituer à ces mots brillants : absolu conditionnel, empruntés au lan- 
gage courant et dans le même sens, les mots ternes : inconditionné 
et conditionné, à l'instar des étrangers. Il n’y a pas de phénomène 
qui ne soit pas conditionné. Tout phénomène a lieu à condition 
que. Le mot absolu a le mérite d’impliquer une signification d’indé- 
pendance, d’’autonomie héritée. Le mot conditionnel a le mérite 
d’impliquer l'intervention de facteurs nouveaux, permettant aux 
réflexes absolus de s’exercer sur un champ fonctionnel plus étendu 
et plus riche. Absolu s'applique à l'instinct hérité ; conditionnel à 
l'expérience acquise. Gardons les termes pavloviens et leur sens ! Les 
disciples qui corrigent les maîtres me font l’effet d’enfants qui 
s'amusent à enlever la pourpre des papillons et en font de grandes 


mites. L’esprit scientifique ne doit tout de même pas dégénérer en 
décolorant des êtres et des choses. 


Acrolepte. — Se dit d’un sujet à extrémités fines. Le Dieu Pan 
en est l'expression symbolique. Type aristocratique. Style gothique, 


élancé. | 


Acromion. — Voy. point. 


RER, 
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Acropachyÿys. — Se dit d’un sujet à extrémités massives. Le 
Dieu Ptâh en est l'expression symbolique. Type commun. Style 
dorien, ramassé. 


Adaptation. — Désigne l’ensemble des processus hérités ou 
acquis, anaboliques et cataboliques, qui permettent au sujet de 
suivre sa trajectoire évolutive dans la justification d’un compromis 
entre les milieux qui excitent ses appareils et les réponses fonction- 
nelles et plastiques de ceux-ci. 


A ffines. — Qualifient les caractères le plus fréquemment réunis 
dans les individus et permettant de les classer par groupes qui se 
ressemblent plus entre eux qu'ils ne diffèrent des autres. 


Affinité. — Relation qui relie un caractère à un autre, chez un 
même individu. Exemple : le profil convexe a de Paffinité pour les 
formes longues et plates ; le profil concave, pour les formes larges 
et rondes. L’acrolepte :a la peau fine ; l’acropachys, ‘une peau 
épaisse, etc. 


Air. — Elément de l'atmosphère. 


Alloïdisme.— Mot créé par R. Baron (1) pour désigncr la Science 
des profils, le profil étant d’après cet auteur, le caractère fondamental 
de la forme. Ses principes permettent de classer les formes humaines 
en atractoïdes, orthoïdes et salpingoïdes. Les quatre expressions ont 
la même désinence pour rappeler le même caractère. 


Ambosexué. — On qualifie ainsi l'individu porteur des organes 
génitaux externes de son sexe, mais présentant un certain nombre 
de caractères sexuels secondaires du sexe opposé. Par exemple tout 
en appartenant au sexe masculin, il aura les bras en Y, attribut 
féminin (voy. Bras). 


Anabolique. — Une forme est dite anabolique quand son aspect 
extérieur dénonce plus de recettes que de dépenses et qu’elle tend 
par là à prendre plus de volume que de surface. 


Anacentrique. — Se dit d’un facies dont les traits symétriques 
remontent de dedans en dehors. Signe de tonus. Exemple : tête de 
Joconde. 


1. Professeur à l'Ecole d’Alfort, créateur de la nomenclature morpholo- 
gique animale et humaine. Contemporain et confident des naturalistes 
Giard et Houssay. 

L 
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Analyseurs. — Organes spécialisés des appareils dont est com- 
posée la forme vivante. Ils reçoivent certaines exeitations que les 
nerfs transmettent aux centres nerveux. C’est à la réponse de ceux- 
ci qu'est dû l'entretien du tonus des appareils. Pavlov distingue les 
analyseurs supérieurs qui reçoivent les excitations extérieures et les 
analyseurs inférieurs qui reçoient les excitations intérieures (voy. 
vestibule). 


Anamorphose. — Science des proportions du corps humain. Ses 
principes permettent de classer les formes humaines en: dohicho- 
morphes, mésomorphes et brachymorphes. Les quatre mots ont la 
même désinence pour rappeler le caractère qu’elles désignent. 


Anatomie. — Science de l'Intérieur de la forme humaine. Elle en 
décompose les parties, les décrit et les situe. L’Anatomie philoso- 
phique va même jusquà identifier les parties qui composent l’ensemble 
rien que d’après leur position respective par rapport aux autres 
parties. 


Androgyne. — Homme ayant des caractères sexuels secondaires 
du sexe féminin. Le nombre de ces caractères peut varier. L'homme 
est d'autant plus androgyné qu'ils sont plus nombreux. Ces carac- 
tères peuvent avoir trait à la forme, à la mimique ou à la psycho- 
logie du sujet. 


Anthropologie. — A voulu dire d’abord Âistoire naturelle de 
l'Homme. C’est ainsi que l’a entendu Buffon, dans son immortel 
ouvrage (1749). On voit, pour la première fois, dans ce Traité, la des- 
cription anatomique jointe à la description extérieure et Daubenton, 
père de l’Anatomie comparée (1), n’y a pas été étranger Blumen- 
bach a étendu l’objet de l’Anthropologie aux Races composant le 
genre humain et proposé une nomenclature de celles-ci basée sur 
PAnatomie comparée (1775). Enfin Prichard, dans ses Recherches 
sur l’histoire physique du genre humain, ne voit plus seulement dans 
PAnthropologie, une branche de la Zoologie, mais une Science de 
l’homme basée sur l’Histoire naturelle, la Philologie, l'Archéologie 
et la Géographie physique. Une telle Science ne pouvait naître 
qu'après les Sciences où elle s’appuie (1813). La Société d’Anthropo- 
logie fondée à Paris en 1859, a centralisé les recherches dans le sens 
indiqué par Prichard. 


1. Dont Cuvier a fait une Science autonome. 
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Anthropométrie. — Il s’agit non d’une Science, mais d’une 
Technique. Cette Technique a pour but de mesurer les dimensions de 
l’homme et d’en évaluer les rapports. Camper et Broca ont surtout 
insisté sur la crâniométrie. Bertillon a fondé l’Anthropométrie judi- 
claire ; Giovanni, l’Anthropométrie clinique. Manouvrier et Papil- 
lault ont porté au plus haut degré la précision dans le relevé des 
mesures. Les points osseux remarquables étant repérés, on prend 
leurs distances et les rapporte à un paramètre. Le procédè permet 
les comparaisons et les dénombrements statistiques. On peut mesu- 
rer les lignes (Bertilloni, les surfaces (Roussy) ou les volumes 


(Viola) (1). 


Anthropotechnie. — Science ayant pour but la reconnaissance 
et l’utilisation des aptitudes physiques d’après la forme extérieure 
de Phomme. Elle s'inspire de la Zootechnie. Thooris en a posé les 
principes (1913) et les applications militaires et sportives. 


Aplatissement. — Action de s’aplatir. La forme humaine peut 
s'adapter aux milieux par aplatissement ou arrondissement. D’où 
notre classification en Plats et Ronds. 


Aplombs. — Disposition et direction des membres inférieurs par 
rapport au sol. Si cette direction est oblique de haut en bas et 
d'avant en arrière, le corps est en avant de ses aplombs. 


Appareil. — Subdivision complexe du corps constituant un 
tout coordonné ou assemblage d'organes concourant au même fonc- 
tionnement. [l comprend : 


19 des analyseurs (Pavloe) ou lieux des points excités ; 
29 des centres ou points de réflexion ; 
32 des organes travaillenrs : muscles ou glandes. 


Arcure. — Tendance au varus, en parlant des jambes. Il con- 
vient de garder, en Morphologie humaine, ces termes familiers aux 
Zootechniciens. Le mot : parus suggère au médecin une idée de tare 
pathologique, tandis qu’aux yeux de l’anthropotechnicien, le mot : 
arcure suggère une forme de la fourche normale chez le Plat bossué. 
Ex. : l’entre-jambes de Kolehmainen, champion olympique du Mara- 
thon. Le type Plat tend à Parcure, le type Rond tend à la jointure 


1. Viola s’est inspiré des formules empiriques déjà utilisées par les vété- 
rinaires. J'ai essayé dans la Vie par le Stade de mesurer le volume total des 
Athlètes et leurs volumes segmentaires directement, au moyen de mou 
massomètre, conformément au principe d'Archimède. 
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(voy. ce mot) et cette tendance est générale, qu’il s’agisse de l’homme 
ou de l’animal. 


Arrondissement. — Les mots, dont le suflixe est : ment, ont 
primitivement un sens d’action, de devenir. Il importe de le conser- 
ver, pour lutter contre la tendance de la langue française à changer 
le sens dynamique des mots en sens statique. Ex. : harnachement a 
voulu dire primitivement action d’harnacher et désigne maintenant 
les harnais dont on a harnaché l’animal. Arrondissement conserve 
pour nous son sens primitif d’arrondir ou de s’arrondir et exprime 
la tendance propre à tel type de s’adapter aux milieux en s’arron- 
dissant. 


Asymétrie. — Ne s'entend pas seulement des deux moitiés droite 
et gauche du corps humain par rapport à son plan sagittal, mais 
des deux moitiés supérieure et inférieure par rapport au plan hori- 
zontal de démarcation entre le train pelvien et le train thoracique 
(voy. le mot : Train). Chez l’un, c’est le train supérieur qui est domi- 
nant et le train inférieur dominé ; chez l’autre, c’est le contraire. Ne 
pas confondre asymétrie et dyssymétrie. L’asymétrie est une loi de 
la nature (voy. le mot : Hiérarchie), la dyssymétrie est un loup. 


Atmosphère. — Ensemble des facteurs d’action auxquels réa- 
git l'appareil respiratoire. 


Atractoïde. — Sujet à profil sortant, en pignon. Contour à cour- 
bures positives. Chanfrein convexe. Les diamètres sagittaux de la 
tête convergent en arrière. Subdivision alloïdique de la classification 
baronienne (voy. Alloïdisme). 


Bas de terre. — Le dit des individus brévilignes, c’est à dire 
à fourche courte, par rapport à la taille. 


Balancier. — Partie du corps comprenant le cou et la tête‘ sa 
hauteur se mesure par la distance entre l’apophyse de la 7e cervicale 
et le plan horizontal passant par le vertex. 


Biologie. -— Science de la vie telle qu’elle est et non telle que 
PAnatomie la mutile ou que la Physiologie la truque. On a abusé 
de ce mot en donnant le nom de Biologistes aux Chimistes qui ana- 
lysent non la vie mais ses résidus. 


Biométrie. — Mot faisant double emploi avec Anthropométrie et 
Zoométrie. Comme le mot.: biotype, il prête à confusion ; comme 
d’ailleurs tous les mots à préfixe: bio. Car ce n’est pas la vie qu’on 
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mesure, mais ce que la vie présente de mesurable et qui est loin 
d’épuiser ce qu’elle est. 


Biotype. — Redondance du mot: type. Il ne saurait être ques- 
tion, en Morphologie, que de modèles vivants, les morts et leurs 
squelettes relevant de l’Anatomie ou de la Paléontologie. Le préfixe 
najoute donc rien à la chose et s’avère superflu. 


Biotypologie. — Mot mis à la mode comme le précédent, mais 
ne voulant rien dire de plus que le mot: Typologie. Ne nous laissons 
pas prendre au piège des néologismes qui ne recouvrent le plus sou- 
vent aucun contenu nouveau. 


Bossué. — Subdivision sigaudienne du type Plat (voy. ce mot). 
Il est remarquable par ses bosses et ses coarctations, 


Bouge. -— Partie la plus renflée d’un tonneau. Par extension 
délinéation externe du thorax doliforme, propre au Plat bossué (voy. 
ce mot) vu de face. La courbure positive du bouge marque évidem- 
ment le degré de la bosselure que soulignent les coarctations (voy. 
ce mot). 


Brachycéphalie. — Définie par le rapport du diamètre trans- 
versal du crâne au diamètre longitudinal : 0,83 et au-dessus. 


Brachymorphe. — Classe anamorphique caractérisée par la pré- 
dominance des largeurs sur les longueurs, des volumes sur les sur- 
faces. Plus forts que vites. On dit aussi Bréviformes (voy. Anamor- 
phose). 


Brachyskèle. —— Mot proposé par Manouvrier pour désigner les 
formes humaines à membres courts. Mot nouveau pour désigner un 
fait vu chez l’homme par Baron dès 1885. Ce dernier se servait d’un 
mot plus simple: bréviligne. 


Bras. — Si l’on place les bras en supination en appuyant les 
paumes des mains réunies et en hyperextension sur un plan dur, les 
bras du mâle forment un V, les bras de la femelle, un Y. 


Bréchet. —— Déformation du thorax en mode: costa vara. 
Bréviforme. — Synonyme de brachymorphe. 


Bréviligne. — Qualifie les proportions diamétriques du Brachy- 
morphe. Prédominance des diamètres transversaux. Bas de terre. 
Fourche courte. Travaille par intensité de la contraction (L. Alassi- 
mière). Canon surbaissé par rapport au médioligne. 
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Martinet, en 1921, a proposé de définir le bréviligne, le médioligne 
et le longiligne par le rapport de la taille au diamètre biaxiflaire. 
On ne peut pas définir l’anamorphose d’un individu par deux me- 
sures. D’aillenrs il eût fallu prendre le rapport du diamètre le plus 
faible au diamètre le plus fort comme pour le crâne. Et puis, quelle 
précision peut-on apporter à la mesure d’un diamètre biaxillaire ? où 
sont les points d’opération ? 


Buste. — Hauteur du sujet assis. 
Canon. — Modèle esthétique ou statistique. 


Catabolique. — Une forme est dite catabolique quand son aspect 
révèle plus de dépenses que de recettes. Elle tend ainsi à prendre 
plus de surface que de volume. 


Catacentrique. — Qualifie le facies dont les traits symétriques 
descendent de dedans en dehors. Ex. : Le Chevalier à la triste figure. 


Cérébral. — Type sigaudien, dit de formation, caractérisé par la 
prédominance de l’appareil cérébral. L’étage supérieur de la tête est. 
particulièrement développé. Le corps est plutôt menu. Son excitant 
physiologique est le milieu social. En style pavlovien, le cérébral 
serait le modèle le plus condutionalisé et par conséquent le plus éloi- 
gné de l'instinct. 


Chanfrein.— Partie de la tête de l'animal qui s'étend du front aux 
naseaux. Par extension partie de la tête humaine, vue de profil, 
qui s'étend du front au bout du nez. 


Cinématique. — Partie de la mécanique qui étudie le mouve- 
ment indépendamment de l'idée de force. L'activité cinématique de 
l’homme s'exprime par la mimique. 


Gintre. — Cintré est l’antonyme d’ogival. La forme cintrée rap- 
pelle le style roman, elle est généralement surbaissée ; la forme ogi- 
vale rappelle le style gothique, elle est élancée. Le facies humain rap- 
pelle le plein cintre ; quand il est araondi, l’ogive quand il s’ovalise. 


Classification. — Classement des formes d’après le principe de 
subordination des caractères. Elle doit être homogène. S’il s’agit 
d’une classification morphologique, les caractères dominants et do- 
minés doivent être des caractères strictement morphologiques. 


Coarctation. — Resserrement de la forme au voisinage des bosses. 
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On dit aussi stricture. Tout renflement entraîne d’autre part un 
resserrement en deça et au delà de la boursoufflure. 


Concaviligne. — Profil rentrant c’est-à-dire à contour concave. 
Le concaviligne est au convexiligne ce que le golfe est au cap. Profil 
à courbure négative. 


Gonditionnel. — En style pavlovien, désigne les excitants à dis- 
tance par opposition au mot absolu qui désigne les excitants de con- 
tact. Le sens de ces termes est indispensable à connaître, Morphologie 
et Réflexologie étant l'endroit et le revers de la même médaille 
c’est à dire les deux aspects de la Biologie. La forme n’est autre 
chose que l'expression plastique de la masse de nos réflexes absolus 
et conditionnels. 


Convexiligne.— Profil sortant, c’est-à-dire en pignon, à contour 
convexe. Le convexiligne est au concaviligne ce que le cap est au 
golfe. Profil à courbure positive. 


Corrélation. — Ce mot a trait aux rapports qui relient certains 
caractères, le plus souvent coexistants dans une forme donnée. Par 
-exemple, les cheveux rouges vont avec les yeux verts, les cheveux 
blonds avec les yeux bleus, les yeux orangé sombre avec les cheveux 
bruns. Tout ce qui se raccourcit s’élargit, tout ce qui s’étrécit 
s’allonge. 


Crassiligne.— Antonyme de ténuiligne. Prédominance des dia- 
mètres sagittaux de l’homme ou épaisseurs. 


Cubique. — Subdivision sigaudienne du type Rond (voy. ce mot), 
Le Cubique est remarquable par ses pans et ses méplats. 


. Déclin. — Période descendante de la courbe évolutive indivi- 
-duelle. La pesanteur enregistre les degrés du déclin par les déforma- 
tions qu’elle révèle. 


Décousu. — Une forme est dite décousue quand elle manque de 
cohérence et semble faite de morceaux disparates. Antonyme de : 
fondu (voy. Mosaïque). 


Déformation. — Réaction plastique permanente ou transitoire 
d’une forme vivante ayant subi un choc mésologique. Le Plat réagit 
par des bosses, le Rond par des creux. Le thorax du Plat se défor- 
mera plutôt en bréchet, celui du Rond en entonnoir. Lun réagit en 
varus, l’autre en palgus. 
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Pélié. — Est dit délié le porteur d’une heureuse balance entre læ 
forme et la fonction. Antonyme de : Massif. 


Délinéation. — Ligne marquant le contour d’un galbe, d’une 
silhouette ou d’un profil. 


Dénivellation. — Variations de niveau le long d’une surface. 


Déformation. — Se dit de toute réaction plastique d’une forme 
vivante qui répond à un choc mésologique ou à une force, par un 
changement de forme. 


Distal. Antonyme de proximal. La racine de la cuisse est la 
partie proximale de la jambe, les orteils la partie distale. 


Diamétrique. — Se dit des dimensions linéaires entre les points 
d'opération qu'il s'agisse de longueurs, de largeurs ou d’épaisseurs. 


Diencéphale.— Cerveau sous-cortical, lieu des points de réflexion 
des réflexes absolus. 


Dimorphisme diamétrique. — Baron entend par cette ‘expres- 
sion tout ce qui concerne le rapport des largeurs aux longueurs dans 
la classification humaine en Longilignes, Médioliques et Brévilignes. 
Notez que, dès 1835, l'étude en était faite et les mots employés. 


Différenciation. — Elle consiste dans le perfectionnem ent suc- 
cessif de chacun des appareils dont la forme est composée. Chaque 
phase de la formation prépare l'appareil dont la phase suivante dé- 
veloppera l'exercice (voy. Phase). 


Dissociation. — [a différenciation de la forme humaine s'achève 
et se couronne en différenciation cérébrale. Celle-ci se prolonge par- 
fois Jusqu'à un âge avancé. La différenciation est donc tardive ou 
précoce. Dès qu’elle est achevée, elle est suivie d’une dissociation des 
appareils qui, peu à peu, travaillent chacun pour leur compte et 
déclanchent ou précipitent le déclin par rupture de la synergie (voy. 
ce mot) fonctionnelle. 


Dolichomorphe. -— Classe anamorphique caractérisée par la 
prédominance des longueurs sur les largeurs, des surfaces sur les. 
volumes. Plus vites que forts. On dit aussi : Longiformes. 


Dynamique..— Partie de la Mécanique qui étudie le mouvement 
par rapport aux forces dont il est l’effet. En Biologie, tous les mou- 
vements relèvent de la dynamique ; seulement ils s'expriment en mode 
cinématique où en mode statique. 
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Dysharmonique. — Qualifie une forme dont les caractères, non 
affines, jurent de se trouver ensemble chez un même individu. 

Ex. : Don Quichotte avec un nez en trompette et un profil con- 
cave. Sancho Pança monté sur des jambes arquées et porteur d’un 
grand nez busqué seraient dysharmoniques. 


Dolichocéphales. — Crânes dont le rapport du diamètre trans- 
versai au diamètre sagittal est de 0,75 et au-dessous. 


Doliforme. — Qualifie la poitrine en forme de tonneau. On 
donne le nom de bouge à la ligne extérieure du renflement en vue 
de face. 


Ecorce cérébrale. — Cortex ou hémisphères cérébraux, lieu des 
points de réflexion des réflexes conditionnels. 


Ellipticité. — Forme qui s’étrécit en s’allongeant, qualifie le tho- 
rax tendant à l’ogive ou au bréchet. S’oppose à la configuration 
cintrée. 


Ellipométrique. —- Synonyme d’hypométrique. Subdivision hé- 
térométrique de la classification des formes d’après leur format. 
Division et subdivision portent la même désinence pour montrer 
qu'il s’agit du même caractère (voy. hétérométrie). 


Echelle .— Ordre de grandeur des éléments observés. 


Elasticité. — Propriété qu’a un corps vivant de reprendre sa forme 
quand la main qui l’a déformée cesse d’agir. Elle peut être faible 
ou forte. Faible, si la forme se déforme sans résistance, forte, si elle 
résiste à la déformation. Dans notre langage, quand lélasticité d’un 
ventre ou d’un muscle est faible, nous disons qu'il est élastique ; 
quand elle est forte, nous disons-qu’il est rénitent. 


Encolure de cerf. — Position renversée de la tête. La nuque se 
creuse, le menton se relève, comme fait le cerf pour traverser un 
fourré. 


Entonnoir. — Déformation du thorax en mode valgus (costa 
valga). 


Epure. — Dessin au trait sur un plan, où se projettent les points 
et les lignes remarquables d’une forme humaine. 


Ethnie.— Groupe de races formant une nation. 


Ethnographie. — Science des Races. Leur origine, leur histoire, 
leur langue et leurs coutumes. 
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Ethologie. — Science des mœurs. 


Eumétrique. — Qualifie la forme dont le format se rapproche 
de l’optimum (voy. ce mot). Subdivision hétérométrique (voy. ce 
mot). 

Eurycéphale.— Crâne large. Il en est de deux sortes : les crânes 
ronds et 1es crânes à pans, dits cubiques. 


Euryplaste. — Qualifie les formes larges (Manouvrier). Syno- 
nyme de brachymorphe. Ces formes ont été décrites par Baron dès 
1885. Les formes surbaissées sont toujoure larges, en vertu de la loi 
de corrélation des formes. 


Excitant. — Voy. Mésologie et Milieu. 


Extrapolation. — Opération intellectuelle qui consiste à passer 
à priori d’une échelle à l’autre, quitte à vérifier, après coup, si ce 
qui est vrai à une échelle l’est à l’autre. 


Format. — Ce caractère vient, par ordre d'importance, après le 
profil. Cette notion évoque celle de masse, de poids, de stature. Son 
étude a reçu le nom d’ÆHéiérométrie et a trait aux rapports entre les 
diamètres et les volumes. Ainsi la nomenclature animale et humaine 
au point de vue strictement morphologique comporte trois divisions : 
Atlloïdisme, Anamorphose et Hétérométrie. Chacune de ces divisions 
comporte trois subdivisions (voy. ces mots). 


Formation. — Succession des métamorphoses de l’homme, de la 
naissance au terme de sa croissance. La formation comporte quatre 
phases : 10 Ia phase digestive du puer ; 2° la phase respiratoire du juve- 
nis ; 39 la phase musculaire de l’adolescens; 4° la.-phase cérébrale du etr. 
Chaque phase occupe un septenaire et se déclanche par une puberté 
(voy..ce mot). 


Fondu. — Une forme est dite fondue quand les segments pré- 
sentent une parfaite cohérence. Antonyme de décousu. 


Fourche. — Hauteur de l’entre-jambes. Par extension, le contour 
intérieur de cet entre-jambes, qui peut varier entre deux limites : 
l'arcure et la jointure (voy. ces mots). 


Francs. — Types sigaudiens. Ni rond, ni plat, le type est remar- 
quable par sa hiérarchie serrée et sa prédominance discrète, diges- 
tive, respiratoire, musculaire ou cérébrale. Morphologie fixe en ce 
sens que, la croissance terminée, la forme ne change plus jusqu’à la 
vieillesse. 
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Gonflement. — Arrondissement passif de la forme (Ex. : Le Rond 
uniforme). 


Harmonicité. — Aspect d’une forme dont les caractères varient 
-dans le même sens. Ex. : Une forme brachymorphe, brachycéphale, 
salpingoïde et hypométrique est harmonique, parce que les courbes 
négatives, les petites statures et les dispositifs surbaissés sont affines 
‘(voy. ce mot). 


Harmonieux. — Aspect d’une forme dont les parties sont heu- 
reusement proportionnées. Un individu harmonieux peut fort bien 
ne pas être harmonique. L’harmonicité n’a rien à voir avec l’esthé- 
tique. Le pur sang est un cheval harmonieux mais n’est pas du tout 
harmonique (voy. Pur Sang). 


Haut de terre. — Qualifie l'individu longiligne, c’est-à-dire à 
fourche longue par rapport à la taille. 


Hétérométrie. — Science des formats. L’étude des formats per- 
met de classer les formes humaines en trois catégories : Aypométriques, 
cumétriques et hypermétriques. Les quatre expressions ont la même 
désinence pour désigner le même caractère. 


Hyperfemelle. — Femme ayant tous les caractères sexuels secon- 
daires de son sexe. 


Hypergénital. — Individu porté à la sexualité de jeu (Allaix). 
C’est généralement un rond cubique digestif mêlant les plaisirs de 
Pamiour à ceux de la table. 


Hypermâle. — Homme ayant tous les caractères sexuels de son 
sexe. Sexualité de rut (Allaix). Un hypermäâle n’est jamais hypergé- 
nital et un hypergénital n’est jamais hypermäle. 


Hypermétrique.— Subdivision hétérométrique de la classifica- 
tion des formes animales et humaines d’après le format. Les géants 
-de la légende sont l’expression symbolique de l’hypermétrie, comme 
Jes nains, de l’hypométrie. Le Doryphore est cumétrique. Les subdi- 
visions hétérométriques portent la même désinence pour rappeler le 
même caractère morphologique en plus ou en moins du format opti- 
mum. Un géant hypermétrique peut être bréviligne, donc bas de 
terre. 


Se) 


ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE 


Voici la liste des cours donnés cette année : TH. Simon : Les sens. 
__ H. Brranp : Notions élémentaires de génétique : les concepts d’es- 


pèce et de race. — Mile Frranr : Les théories dentaires : tri et mulli- 
tuberculisme ; application à la dentition des primates. — ANTHONY : 
Le cerveau de l’homme, des singes et des lémuriens. — G. P. Bon- 


cour : La délinquance des mineurs et sa prophylaxie. — M. Jousse : 
La métaphore chez l'enfant et le primitif. 


Les cours n’ont pu avoir leur ampleur habituelle. M. Marin a été 
empêché d’assurer le cours d’ethnographie dont il se charge chaque 
année. La mort accidentelle et prématurée de M. Vayson DE PRa- 
DENNE, que nous regrettons tous, a laissé provisoirement vacante 
la chaire de préhistoire. M. MonTanDoON, ayant perdu par décret du 
187 novembre 1940 la nationalité française, n’a plus de ce fait con- 
servé le titre de professeur. D’autre part la fermeture des Facultés 
pendant le dernier trimestre de 1910 n’a permis de commencer les 
conférences qu’en janvier 1941, ce qui en a réduit le nombre. Enfin 
l’état de l’ancien couvent des Cordeliers a mis l'Ecole dans l’obliga- 
tion d’évacuer les salles où elle tenait séance, où elle avait sa biblio- 
thèque, où Broca avait installé autrefois son laboratoire. Nous avons. 
dû abandonner ce local historique, remettre la bibliothèque à la 
Sorbonne où elle constitue un groupe indépendant, distribuer nos 
collections entre la Société d’Anthropologie, le Muséum et le Musée 
de l’homme, et accepter à la Faculté de médecine l'hospitalité d’une 
salle des thèses. Tout cela a quelque peu désorienté — outre les cir- 
constances que nous traversons — notre clientèle habituelle d’audi- 
teurs. Et malheureusement ces mesures provisoires risquent de se 
prolonger, car nous ignorons quand les réparations pourront être 
faites pour nous permettre de réoccuper notre ancien local. Toute- 
fois nous avons tenu à assurer une transition en espérant pouvoir, 
l'année à venir, retrouver plus d'activité et regrouper autour de. 
l'Ecole les personnes qu’intéressent à si juste titre les problèmes. 
anthropologiques et la connaissance de l’homme. 


Le sous-directeur : 


TH. S: 


NÉCROLOGIE 


Docteur Henxrt WEISGERBER 


Nous-avons le regret d'annoncer la mort de notre collègue Weis- 
gerber, décédé à Paris, le 25 janvier 1941. Weisgerber était estimé 
de tous en raison de sa loyauté, de sa bonté et de son dévouement 
à l'Ecole d’Anthropologie dont il avait été le sous-Directeur jus- 
qu’en 1932 en même temps que le Trésorier. Il s’intéressait vive- 
ment à toutes les matières que concernent la science anthropologique 
et avec un scrupule, dont on ne saurait trop le féliciter, il assistait 
à la plupart des leçons, encourageant les jeunes, les conseillant et 
toujours avec une modestie charmante. 

Elève de Broca, il était initié à ses méthodes scientifiques et ce 
fut sous son inspiration qu'il choisit pour sa thèse de doctorat 
« L'indice thoracique », étude d'anthropologie et d'anatomie compa- 
rée qu'il traita magistralement. C’est aussi sur ses conseils qu'il 
avait beaucoup voyagé et observé. C’est ainsi qu’en 1879-1880, il 
avait fait partie d’une Mission d'Etudes sur la question du Tran- 
saharien et 1l avait apporté une contribution remarquée aux rap- 
ports de cette Mission (Mission Choisy). En 1884, il fail aussi partie 
de la Mission française chargée de dessécher en Grèce le lac Copaïs. 
Il a écrit un volume très estimé et très documenté intitulé Les 
Blancs d'Afrique (Encyclopédie scientifique). 

Weisgerber est un des fondateurs de l’Institut international d’An- 
thropologie : il suivait ponctueliement les congrès de cet organisme 
dont il était le Trésorier. 

Qu'il me soit permis de joindre à cette notice une note plus per- 
sonnelle. Weisgerber était mon ami et c’est à ce titre que j'étais reçu 
dans l'intimité de son foyer et que je pouvais apprécier ses multiples 
qualités. Sa conversation était attrayante quand il évoquait lhis- 
toire de notre école qu’il connaissait si bien et lorsqu'il parlait de 
sa chère Alsace et de sa propriété de Ribeauvillé où il passait plu- 
sieurs mois chaque année. Son foyer était animé par la présence de 
sa gracieuse épouse à laquelle j’adresse mes sympathiques condo- 


léances. 
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Né en 1854, Weisgerber portait allègrement ses ans, mais les 
événements actuels ont majoré un état maladif et l’ont ravi aux 
siens et à ses amis. 

L'Ecole d’Anthropologie conservera fidèlement son souvenir | 


Dr Paur-Boncour. 


COTTEVIEILLE-GIRAUDET 


Le lieutenant Rémy Cottevieille-Giraudet est tombé au champ: 
d'honneur à Velaine-en-Haye (Meurthe-et-Moselle), le 18 juin 1940. 

Cette douloureuse nouvelle affectera profondément les lecteurs de 
cette revue, dont Monsieur Cottevieille-Giraudet était un des colla- 
borateurs les plus estimés. 

Bien que plus particulièrement spécialisé en Préhistoire (on se 
rappelle ses communications au Congrès de 1931 sur ses fouilles en 
Haute-Egypte), ce jeune savant était aussi attiré par les questions 
de raciologie qu’il a abordées avec autorité et souvent dans de: 
nombreux articles et mémoires. 

L'Ecole d’Anthropologie perd aussi en lui un Conférencier dissert 
et des plus estimés. Nous prions très respectueusement la famille de 
notre collaborateur d’agréer l'expression de nos sentiments de sin- 
cères condoléances. 


MARCEL BAUDOUIN 


Ancien interne des hôpitaux de Paris, ancien chef de laboratoire 
de la Faculté de médecine, Marcel Baudouin avait été attiré par le 
vaste mouvement d’études préhistoriques qui a succédé aux décou- 
vertes cruciales de l'Ecole française. Jusqu'à ces toutes dernières 
années son .activité dans ce domaine ne se démentit pas. Il laisse 
une œuvre vaste et variée. Secrétaire général d'honneur de la Société 
préhistorique française, Président d'honneur des Congrès préhisto- 
riques de France, Marcel Baudouin qui vient de s’éteindre à Croix- 
de-Vie en Vendée où il s'était retiré depuis déjà de nombreuses 
années, s'était aussi intéressé à la Presse scientifique et avait été 
secrétaire de la rédaction du Progrès médical. 

C’est une figure très représentative des milieux scientifiques de 
naguère qui disparait. 

H:-B: 


COMPTES RENDUS 


J. MouraDiAN. — Note sur les altérations du nom de Mohammed chezles 
notrs islamisés de l'Afrique occidentale. Bull. du Com. des ét. hist. et 
scient. de l'A. O. F., vri-x1r 1938, p. 459. 


Mohammed, Mehmed, Mahmoud, Mamadou (par suppression de l’h). 
Mamadou, Ahmaddou, Modoun, Mamao-Doudou (duplication de la der- 
nière syllabe de Mamadou), Momar (contraction de Mamadou avec 
Omar), etc. 

‘DhAS 


H. DEMOUGEOoT. — Histoire du Nunez. Bull. du Com. d’ét. hist. et 
Scient. del’'A 100, 1v-vr, 1938/p. 477. 


Histoire des plus pittoresques: occupation portugaise en 1445 ; rivalités 
française, anglaise et belge ; traite des nègres ; comptoirs et produits 
exportés ; guerres locales, traités successifs. sont exposés avec précision 
et détail. Suit un exposé des essais d’organisation administrative depuis 
1895, 3 cartes. 

AIN Se 


G. Curasson.— Etat actuel de nos connaissances sur les plantes toxiques 
de l’Afrique occidentale française. Bull. du Comité d’ét. hist. et scient. de 
PA“ OF, -1v-vr, 1938, p. 149: 


Poisons pour la pêche... et poisons sagittaires sont les applications 
les plus courantes. La connaissance de ces plantes toxiques est également 
intéressante pour les dangers qu’ils peuvent faire courir aux troupeaux. 


ASS 


Paul Mas. — La lumière sur les six voies. Tableau de la transmigration 
bouddhique d’après des sources sanskrites, pili, thibétaines et chinoises en 
majeure partie inédites. Institut d’Ethnologie. Paris, 1939. 


Etude critique minutieuse des textes, avec comparaison des différentes 
versions, en sanscrit pâli, thibétainet chinois ; discussion de la personnalité 
d’Asvaghosa; distinctions intéressantes entre livres de doctrine et d’ensei- 
gnement ou de vulgarisation, entre cosmologies descriptives et morali- 


32 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


santes:la roue des existences et la disposition figurative des six voies. ce 
rappel de quelques idées ne peut que donner une faible idée de l’érudition 
de ce travail. Le volume se termine par le texte (avec traductions et 
notes dont quelques-unes fort intéressantes) des stances de Dharmika 
Subhäti, qui résument la transmigration ; puis par quelques pages sur 
l'Enfer bouddhique au Cambodge, avec six planches hors texte. 


TheS: 


M. BrouIN. — Un flot de vieille civilisation africaine: le pays de Ouacha, 
Niger francais, Bull. du Com. d’ét. hist. et scient. de l’A. O.F. 


Outre des détails historiques (description sommaire p. 470 de la ville 
de Roufa n° Ranaoua) sur l’esprit frondeur et chicanier de la population; 
sur les chefs qui se sont succédés, leurs guerres, la curieuse composition 
d’une sorte de cour (p. 475), on remarquera : 

19 p. 476, un système d'irrigation dû à Serki Fada (1756-1786) avec 
croquis ; et 20 p. 478 à 479 des détails pittoresques sur le grand monas- 
tère de la montagne d’Illéla. 

1HnsSe 


Bon HAGc. Noirs et blancs aux confins du désert (Sahel soudanais). 
Bull du Comd'ét hist et scient- de lPAMONR 

Curieuse illustration de la loi de l’Afrique : la terre des noirs tue es 
h ommes blancs ; en la circonstance les Maures : ou de cette autre formule 
qui fixe la limite : l'habitat de l’homme blanc est celui du chameau. 


a, Se 


R. PoRTÈRES. — À propos de l’industrie du fer en Afrique occidentale 
fr ançaise dans la zone forestière. Bull. du Com. des ét. hist. et scient. de 
JA. O. PF, vri-xu, 1938, p. 464. 


Cf. notamment la technique d’obtention de la fonte, p. 465. 


dns 
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L'INTOXICATION ALCOOLIQUE 
ÉTRoES ERAETSESURMEANRACE 


Par le Docteur Henrr VIGNES 


Professeur à l’École d’Anthropologie, 
Professeur agrégé à la Faculté de Médecine. 


L’intoxication alcoolique semble avoir beaucoup d’inconvénients pour 
la progéniture des buveurs. Cependant l’importance des effets nocifs 
exercés par l’alcoolisme des parents sur leur descendance est difficile 
à apprécier exactement. Il existe toute une littérature sur ce sujet ; 
mais elle donne souvent plus l'impression de tenir du sermon que de la 
science. On a publié des observations belles et démonstratives : par 
“exemple, un homme sobre a deux enfants normaux ; — puis il se met à 
boire et il a deux enfants anormaux ; — puis il cesse de boire et il lui 
vient un enfant très réussi. On peut trouver d’autres observations 
‘encore plus belles et d’autres qui sont trop belles. 

Je voudrais essayer ici de faire le point sur cette question dont 
Pimportance est capitale pour la famille et pour la nation. 


Je rappelle que le vocable d’alcoolisme s’applique non seulement à 
l’ivrognerie habituelle, mais à l’abus relativement discret des boissons 
alcooliques. Il n’est pas besoin d’atteindre le degré où le sujet est « émé- 
ché » pour être en droit de parler d’alcoolisme. GuiLLAaIN, en 1929, rappe- 
lait à l’Académie de Médecine que Palcoolisme à manifestations nerveuses 
paraît avoir diminué dans la classe ouvrière, mais que, par contre, depuis 
la guerre de 1914, l’alcoolisme mondain a pris une extension de plus en 
plus sérieuse, spécialement dans la classe sociale riche où s’est introduite 
‘la mode des cocktails : les accidents constatés sont des troubles gastro- 
intestinaux, hépatiques, cardiaques avec tendance syncopale, de Pin- 
somnie, des états dépressifs, des états anxieux, de l’inaptitude au travail 
intellectuel, de la surexcitation avec réactions impulsives, des névrites ; 
-GuizLain signalait que des accidents d’automobile graves ont pu être la 
‘conséquence de troubles des réactions psycho-motrices sous l'influence de 


«cocktails. 


Revue Anthropologique. — Tome LII. — Avril-Juin 1941 
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D'emblée, il faut signaler une difficulté pour l'étude des méfaits exercés” 
par l'alcoolisme, c’est à savoir l'existence d'intoxications aiguës et 
d'intoxications chroniques. 11 est très possible que les effets de l’une: 
et de l’autre ne soient pas les mêmes. Or la plupart des documents: 
publiés ne font pas le partage entre ces deux éventualités. Le problème 
se complique encore de ce que l’ivresse, souvent, s’est surajoutée à 
une imprégnation alcoolique habituelle. Cependant nous essayerons: 
de décrire séparément les effets de ces deux formes. 


# 
x # 


L'alcoolisme aigu augmente le nombre des fécondations qu'il y ait 
excitation légère ou qu’il y ait véritable ivresse. La stimulation qu’il 
détermine multiplie les rapports sexuels et tend à faire négliger les 
pratiques de prophylaxie anti-conceptionnelles. Dans la société bour- 
geoise française, la tradition plus gastronomique que religieuse qui 
mène les jeunes couples au réveillon a pour conséquence de nombreuses: 
grossesses non désirées ou peu désirées. D’autres fêtes plus populaires 
peuplent les maternités, à de certaines échéances, par exemple quel 
ques neuf mois après le quatorze juillet : HARTEMANN, dans le Progrès 
médical du 30 novembre 1929 a publié une statistique assez suggestive: 
recueillie sur ce point à Nancy pendant trois années consécutives: 


L’alcoolisme aigu lors de la conception est une cause fréquente de tares 
congénitales, qu’il s'agisse de l’ivresse de l’un des procréateurs ou de 
l'ivresse des deux : il ne manque pas d'observations où un enfant de 
gens abstinents a été un taré parce que conçu à l’occasion d’une ivresse: 
fortuite ; il ne manque pas d'observations, où il en a été de même à 
l’occasion d’un excès d’alcool chez des sujets chroniquement intoxi- 
qués. Pour RougiNoviren, l'alcoolisme aigu serait plus souvent res- 
ponsable des tares congénitales que l’alcoolisme habituel, et cette 
opinion est bien vraisemblable. Reste à savoir si les tares congénitales: 
sont les mêmes dans l’éthylisme aigu et dans l’éthylisme chronique. 
Faute de pouvoir faire cette discrimination, nous étudierens plus loin: 
ensemble les résultats sinistres de ces deux éventualités.. 


L’alcoolisme aigu en cours de grossesse détermine les signes nerveux 
de lintoxication plus rapidement et avec des doses plus faibles qu’em 
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dehors de cet état. L’alcoolémie après injection d'alcool monte plus 
rapidement au début de la grossesse qu’à la fin d’après Russo. 

L’alcoolisme aigu a été accusé de favoriser l'interruption de la gros- 
sesse. Par exemple, VAYSETTES a rapporté l’observation d’une dévi- 
deuse qui accoucha prématurément de son sixième enfant, se trouvant 
en état d'ivresse (1). Par contre, BROUARDEL qui avait eu plusieurs 
fois à pratiquer l’autopsie de jeunes filles ayant tenté de provoquer 
un avortement par l'absorption d’une quantité massive d’alcool et 
étant mortes dans le coma alcoolique conelut que, dans tous les cas 


vus par lui, toujours le fœtus était dans utérus et qu’il n’y avait pas 
eu avortement. 


L’intoxication alcoolique aiguë au cours de l'accouchement augmente 
la sensibilité et l'agitation de la femme. Si elle est poussée jusqu’au 
coma, elle peut rendre l'accouchement indolore et inaperçu. CLAY, en 
1841, publia dans The Lancet l'observation d’une femme qui resta ivre- 
morte pendant dix heures après avoir absorbé un litre de gin et qui 
accoucha dans l’inconscience totale. 

Les enfants nés au cours d’une crise d’alcoolisme aigu peuvent en 
présenter des inconvénients passagers causés par l’imprégnation trans- 
placentaire. NicLoux, faisant absorber une potion de Todd au cours 
de l'accouchement, a trouvé de l’alcool en quantité notable dans le 
sang du fœtus. J’ai souvenir d’une femme qui avait absorbé un Pernod 
«bien tassé » une heure environ avant d’entrer en douleur ; elle accou- 
cha tambour battant en quelques minutes ; pendant vingt-quatre 
heures, l'enfant eut des convulsions subintrantes quand on le touchait, 
quand on marchait près de lui et même sans causes apparentes. 


L’'alcoolisme aigu au cours de l'allaitement peut avoir des inconvé- 
nients pour l'enfant. NicLoux a montré le passage de l’alcool en quan- 
tité faible, mais facilement dosable. Bien avant, VINaY avait noté 
lagitation, les cris, voire même les convulsions chez les enfants dont 
les mères ingéraient des liqueurs ou abusaïent du vin. 


%k 
* * 


L'alcoolisme chronique a été accusé de déterminer une moindre fécon- 
dabilité. D’ingénieuses expérimentations ont démontré que l'alcool 
se fixe électivement sur le testicule ; il y aurait une première phase 
de cette fixation où le testicule donne des spermatozoïdes tarés et une: 


1. Vaysserres. De l'accouchement prématuré. 1881. Thèse, Lyon, p. 27. 
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seconde phase d’atrophie et d’azoospermie. Des effets analogues 
auraient été observés pour l'ovaire ; mais, d’après ArLITT et WELLS, 
à dose égale, les lésions ovariennes seraient plus discrètes (1). À ces 
expériences reprises par de nombreux auteurs, Ivanow (2) objecte 
que l'alcool passe en petite dose dans le sang, que des spermatozoïdes 
mis dans l'alcool à 2 %, conservent leur vitalité, que du sperme addi- 
tionné de 7 %, d’alcool conserve son pouvoir fécondant pendant plu- 
sieurs heures. Pour expliquer la nocivité de l'alcool sur le germe, il 
faudrait admettre que l'alcool acquiert des propriétés spermatotoxiques 
par son passage dans le sang ou qu’il lèse les cellules sexuelles jeunes 
et non les spermatozoïdes ayant achevé leur développement. 

Mais d’autres expérimentateurs se sont demandé si l’action stérili- 
sante de l'alcoolisme chronique est bien démontrée ; par exemple, 
Mac DoweLL et Lor», en 1927, se sont proposé de vérifier si lintoxi- 
cation alcoolique réduisait le nombre de jeunes chez divers animaux, 
soit par mort prénatale, soit par absence d'ovulation, soit par absence 
de conception (3). Dans un premier groupe de souris, ils ont réalisé 
une intoxication légère (en mettant journellement la souris pendant 
45 minutes dans un récipient contenant des vapeurs d’alcool) : alcool 
n’a pas d'effet sur l’âge auquel s’ouvre l’orifice vaginal ; le premier 
œstrus a été reculé de peu de jours ; il y a eu allongement marqué de 
la période œstrienne jusqu’au double de la période normale ; le nombre 
de jeunes n’est aucunement modifié. Dans des expériences d’alcoolisme 
plus massif, il en fut de même. 

Les faits concernant l’espèce humaine sont d’une interprétation 
difficile, peut-être parce qu’il y a beaucoup de statistiques et peu 
d'observations individuelles détaillées. En tout cas, pour BERGONDI, 
le nombre des grossesses est plus élevé dans les ménages alcooliques 
que dans les autres, étant entendu que cet excédent de naissance a 
pour rançon une mauvaise qualité moyenne du produit (4). 

Ceci dit, est-il possible qu’une imprégnation importante et habi- 
tuelle intervienne pour causer la stérilité chez certains alcooliques ? 
le problème reste discuté. Que l’on ait observé des atrophies testi- 
culaires chez certains alcooliques, je n’en disconviens pas: mais ne 
peut-on se demander si cette atrophie est bien secondaire et si elle 
n’est pas primitive : une médiocre sécrétion interne expliquerait, 


1. Arcrrr et Wezcs. Journ. of exp. med., 1917, t. 26, p. 769. 

2. Rousky Vratch, 1911, n° 41, p. 1583. 

3. Mac Dowezt et Lorp. Reproduction chez les souris alcoolisées fe- 
melles. Arch. für Entwick. Mech. 1927, t. 409, p. 549. 


En P. Percoxptr. L'hérédité alcoolique. La Blastotoxie. Thèse de Lyon, 
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alors, un déficit d'énergie contre lequel le sujet réagirait par l’ingestion 
d'alcool. : 


L’alcoolisme chronique antérieur à la conception (et, pour mémoire, 
l'alcoolisme aigu contemporain de la conception) chez certains sujets, 
déterminent une détérioration du germe qui se traduit par divers drames 
de la vie intra-utérine et de la vie extra-utérine. 


19 L’alcoolisme chronique antérieur à la fécondation diminue la 
valeur vitale des cellules génitales et, par conséquent, celle du produit 
de la conception. C’est un facteur de chétivité. LANGEREAUX (1) a ob- 
servé des cas d’avortement, de morti-natalité et de mortalité infan- 
tile qu'il a cru pouvoir rattacher à l’alcoolisme chronique. ARRIVÉ 
aurait constaté 11,54% d’avortement dans les ménages d’alcooliques 
et 6,61 %, dans les ménages normaux (2). De même, Jacquer a publié 
une statistique où la mortalité infantile était strictement proportion- 
nelle à l'intensité de l'alcoolisme, si strictement que l’on peut se de- 
mander s’il s’agit d’un effet de l'alcoolisme ou d’un effet de la misère 
consécutive aux habitudes d’intempérance (3). On admet que les 
enfants d’alcooliques ont une petite taille, des muscles médiocres. Et 
on décrit, comme stigmate obstétrical, la présence de petits placentas. 

On a essayé de préciser le rôle nocif de l’alcoolisme par l’expérimen- 
tation. Les résultats sont difficiles à interpréter, comme on va le voir. 
SrockarDp et. CRAIG ont réalisé des expériences rigoureuses pour 
reproduire sur le cobaye les conditions mitigées qui sont propres à 
l’intoxication humaine. Ils ont démontré, ainsi, que l’intoxication 
alcoolique peut créer, suivant le sujet, la stérilité, la morti-natalité 
et la mortalité néo-natale. Mais SrockArD ne s’en est pas tenu là 
et il a poursuivi l’expérience sur des générations successives pendant 
douze ans (4). À la première génération, il y a eu une grosse mortalité 
des jeunes pendant les trois premiers mois de la vie : 35 % chez les 

descendants du seul père alcoolique et 43 % lorsque, seuls, la mère 
provient du lot des animaux traités au lieu de 23 % chez les témoins ; 
de plus, il y a, dans cette première génération, un nombre considé- 


1. Article Alcoolisme du Traité de Médecine de BrouarpEL et GiRODE, et 
du Dictionnaire DECHAMBRE (p. 667). Ë 

9. ARRIVÉ. Influence de l'alcoolisme sur la dépopulation. Thèse de Paris, 

9. . « . 

4 La mortalité infantile chez les petits (?) alcooliques serait de (007% 
chez les moyens (?) de 26% et chez les grands (?) alcooliques de 5,5 %. 

4. Srocxarp. L'alcool facteur diminuant la dégénérescence de la race. 
The Amer. Journ. of the medical sciences, t. 167, p. 429. 
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rable d’avortons ; cette mortalité exagérée des petits persiste jusqu’à 
la troisième génération. Mais, à partir de la quatrième, il y à un revi- 
rement brusque : la mortalité des jeunes est 13,5 % au lieu de 21 VA 
chez les témoins. SrockARD considère cette génération comme une 
race sélectionnée, dont les germes faibles ont été systématiquement 
exclus par l’action de l'alcool chez les ancêtres, et il se demande si 
certains peuples par une telle élimination due à l’alcool n’ont pas 
réalisé une véritable sélection. 

Mac DoweL et Lorp, dans les expériences que nous avons relatées 
plus haut n’ont pas relevé d'augmentation de la mortalité in utero 
et de la mortalité néonatale par l’alcoolisme modéré. Par l’alcoo- 
lisation massive, les petits obtenus étaient de taille moindre, le nombre 
des avortements a augmenté de 33 %,, il y a eu augmentation légère 
de la mortalité néo-natale (cette mortalité atteignant surtout les 
femelles), il n’y a eu ni difformité, ni monstruosité dans les portées. 
Mac Dowez et Lorp concluent que la preuve de l’action nocive de 
l'alcool sur la descendance n’est pas démontrée. Dans un mémoire 
ultérieur, ils ont conclu que lalcoolisation des mâles n’augmente 
nullement la mortalité prénatale et que celle-ci ne dépasse pas le 
pourcentage des animaux non intoxiqués (1). 

Plus récemment, F. M. Durnam et H. M. Woops travaillant au 
National Institute for medical Research (1932) ont trouvé, contraire- 
ment à SrTockARD, que les jeunes nés d’alcooliques sont aussi nombreux 
que les témoins et que leur poids est normal. DurHam et Woops 
estiment que leurs résultats sont dus à une meilleure hygiène alimen- 
taire des animaux en expérience et à une meilleure organisation des 
cages. 

On voit combien 1l est difficile de conclure. 

Le problème n’est pas plus facile du point de vue humain. Le Pro- 

. fesseur SEIFFERT, en 1933, a présenté à la Société médicale de Fribourg, 
une statistique d’après 3.700 enfants de vignerons, étudiés au point 
de vue somatique et comparés à d’autres enfants de régions non viti- 
coles. Or les premiers sont les mieux développés. Par ailleurs, Serr- 
FERT a étudié l’ascendance et la descendance de vingt alcooliques 
internés : quand ces alcooliques avaient une ascendance non tarée 
et une femme normale, la descendance était normale ; sinon, elle était 
anormale. Il n’est pas besoin d’insister sur la difficulté de telles en- 
quêtes. 


1. Mac Dowezr et Lorp. La reproduction chez les souris alcoolisées. 


Arch. f. Entwicklungsmech, t. 110, p. 427, 1927. 
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Mais, au total, il apparaît comme bien difficile de conclure sur la 
«chétivité des rejetons d’alcooliques. 


20 Un deuxième effet exercé par l’alcoolisme des parents sur la 
descendance serait la production de fréquentes monstruosités. En lisant 
les expériences souvent citées de FéRÉ, on ne peut qu'être frappé des 
conditions si différentes de celles réalisées dans l'espèce humaine et, 
en lisant les observations cliniques apportées à l'appui de cette thèse, 
on est invinciblement amené à se demander si les auteurs ont bien 
exclu le rôle de la syphilis. 

Il en est de même pour les gemelléités univitellines que certains 
‘auteurs ont attribuées à Palcoolisme, ce qui est possible, mais non 
absolument démontré. 


30 Enfin lalcoolisme des parents semble bien être responsable d’un 
‘grand nombre de tares nerveuses et mentales chez les descendants. La 
nocivité de l'alcool pour le système nerveux est bien connue. Les prin- 
-cipaux symptômes observés dans l’alcoolisme aigu sont des symptômes 
nerveux. Par ailleurs, RABUTEAU a démontré que l’alcool reste fixé 
-sur le système nerveux pendant un temps supérieur à celui de sa fixa- 
tion sur les autres tissus. S'il en est ainsi dans l’alcoolisme aigu, on peut 
suuposer qu’il en est de même dans l’alcoolisme congénital. « Quelle 
ne doit pas être la toxicité de l'alcool pour un organisme et surtout, 
pour un système nerveux en voie de formation », a dit NicLoux. Certes, 
Mais, dit BALLANTYNE, quoique ce soit a priori possible et, même, pro- 
bable « nous ne pouvons accepter des probabilités comme étant des 
‘faits prouvés ». 

On a attribué à l’alcoolisme certains cas de microcéphalie et de 
macrocéphalie. HARTEMANN a adopté cette hypothèse et a apporté 
-quelques faits à l’appui. 

On a relevé un grand nombre d’idiots, d’arriérés, d’emportés, d’ins- 
tables dans les familles de certains alcooliques. Les troubles du carac- 
tère semblent bien avoir une importance toute particulière : colère 
facile, impulsivité contrastant avec une certaine lenteur, instabilité et, 
aussi, lenteur intellectuelle avec intelligence normale ont été donnés 
comme des traits de l’alcoolisation préconceptionnelle ou prénatale. 

On a, aussi, signalé la fréquence des convulsions : on a rapporté 
.des observations familiales avec 15 et 18 enfants ayant des convul- 
«sions. Mais MaRFAN (1), après avoir cité l’alcoolisme parental comme 


1. Presse médicale, 10 août 1921, p. 694.. 
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une cause prédisposant aux convulsions, pense qu’on a exagéré læ 
fréquence de ce facteur. 

De même il semble que l’alcoolisme des parents favorise l’épilepsie- 
des enfants. Bournevizze l’enseignait. LANGEREAUX pensait qu’un: 
tiers des épileptiques sont des enfants d’alcooliques. Mais Rüpin, 
reprenant le problème dans l’autre sens, c’est-à-dire en suivant les. 
descendants d’alcooliques, ne trouve pas que le nombre des épilep- 
tiques soit particulièrement élevé parmi eux. 


49 Il faut envisager l’importante question de l’hérédité de la dipso- 
manie et de l'alcoolisme chez les enfants d’alcooliques. Les enfants 
d’alcooliques commenceraient à boire plus tôt que ne l’ont fait leur 
père (réserve faite pour ceux qui sont incapables de boire) et auraient 
des accidents plus graves. GRENIER aurait trouvé que, si un père est 
alcoolique, 52 % des enfants le sont et que la proportion s'élève à 
84%, si les deux procréateurs sont alcooliques. Mais est-ce là un effet. 
héréditaire ou un effet de l'éducation et de l'exemple ? j 

Enfin, tout ceci nous mène à exposer les très importantes recherches. 
publiées en 1910 et 1911 par PrARrson. La conclusion du grand eugé- 
niste anglais est qu’on devient alcoolique parce qu’on est un mental 
et que, si les enfants des alcooliques ont des tares nerveuses, c’est 
parce qu'ils sont des hérédo-mentaux plus que des hérédo-alcooliques. 
Et, sans nulle hésitation, cette théorie m’apparaît comme contenant. 
une grande part d’exactitude. 

La conclusion d'APERT me semble devoir être retenue en ce sujet : 
ne deviennent alcooliques que des prédisposés par tares ancestrales, 
transmises souvent par les lois d’hérédité ; mais cela n’empêche pas 
que l'alcool ait des effets déplorables sur la progéniture du buveur ; ces. 
effets sont des effets de chétivisme et de déficits intellectuels et ner- 
veux, faiblesse de l’intelligence, du jugement, de la volonté. Ce serait 
un jeu de l'esprit que de vouloir soutenir le contraire. L’alcoolisme 
des parents semble bien être nocif pour les cellules sexuelles et pour 
le futur être. Mais le problème n’en est pas moins à revoir : il nous faut 
faire le catalogue des affections causées, de façon certaine, par la blas- 
tophtorie alcoolique, après élimination de ce qui est dû à l’hérédité 
nerveuse « pré-alcoolique » et de ce qui est dû à la syphilis. 

Il n’est pas impossible qu’une partie des méfaits imputés à l’alcoo- 
lisme ne puisse être attribués à la syphilis ; les manifestations dystro- 
phiantes de celles-ci sont diverses et trompeuses. L'association de ces 
. deux affections est fréquente ; elle rend difficile de faire la part qui 
revient à chacune d’elles. Pourtant nul ne peut nier l’influence- 
fâcheuse sur une descendance d’un alcoolisme prononcé. 
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L’alcoolisme chronique, même discret, peut déterminer chez la femme au 
cours de la grossesse divers accidents : troubles hépatiques, douleurs 
névritiques des mollets, insomnie, asthénie secondaire à l'excitation, 
gastralgie, voire même éclampsie. HARTEMANN a eru pouvoir inter- 
préter, ainsi, un cas d’éclampsie survenu à la suite d’excès alcooliques 
et sans aucun des prodromes habituels de cette affection. 

Par ailleurs, l'ivresse et même l’alcoolisme discret d’une femme 
enceinte peut être préjudiciable pour la croissance des cellules fœtales 
par voie transplacentaire (1). Mais il n’a pas été fait, à ma connais- 
sance, de recherches pour comparer les inconvénients de l’alcoolisme 
antérieur ou contemporain de la fécondation et ceux de l’alcoolisme 
s’exerçant après fécondation et intoxiquant le fœtus à travers le pla- 
centa, à la faveur de ce passage transplacentaire. Ce point serait 
pourtant intéressant. 


L’alcoolisme chronique m'a semblé rendre l'accouchement particuliè- 
rement douloureux ou particulièrement mal supporté. 


* 
* * 


Les dangers de l’alcoolisation prénatale sont, en somme, bien réels. 
Ils appellent, donc, une prophylaxie et tout d’abord l’éducation anti- 
alcoolique des jeunes gens et des jeunes femmes. 

19 Il faut faire savoir que l’alcoolisme est dangereux pour l'individu 
et pour la famille. 

20 II faut faire savoir où commence l’excès. Trop de gens qui boivent 
sec et qui ne se grisent Jamais s’imaginent qu'ils ne sont pas des 
alcooliques. Le médecin se doit de connaître et de faire connaître les 
petits signes de l’intoxication chronique et de dépister l'alcoolisme 
discret de ceux qui ingèrent une quantité d’alcool supérieure à leurs 
possibilités. 

30 Il faut mettre en garde contre le danger des libations acciden- 
telles et rappeler que Vénus doit fuir Bacchus. 


1. L’alcoolisme de grossesse peut revêtir des formes inattendues. La 
garde d’une de mes clientes qui avait eu un accouchement à grands hurle- 
ments me raconta que cette jeune femme, pendant toute sa grossesse, s'était 
relevée chaque nuit pour manger un birteck cru et pour avaler un demi- 
verre à boire de rhum, ceci afin d’avoir un enfant qui ait le teint frais et 
les yeux brillants. Cet enfant était anormalement nerveux et il est mort 
assez précocement de façon mal définie. J'ai appris, depuis, que cette théo- 
rie du teint frais était fort répandue. Mon maître M. DEMELIN le signale 
dans son manuel. 
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49 Il faut enseigner à certains buveurs sans conviction qu’ils sont 
bien sots de ne pas lutter contre l'entraînement de leur entourage. 


Maïs la lutte contre l'alcoolisme ne se borne pas à ce programme d’édu- 
cation. Il faut, encore, penser que nombre d’alcooliques boivent par 
besoin pour compenser une infériorité. L’emploi des stimulants est 
un fait de tous les pays et de tous les temps. Si d’aucuns boivent par 
«contagion » ou par désœuvrement, il en est d’autres qui boivent pour 
y trouver une euphorie minima ou pour accomplir un effort qui les 
dépasse. Ce n’est pas le tout de les sevrer ; il faut, encore, pourvoir 
au remplacement de la stimulation supprimée. Il faut aider leur fai- 
blesse, parer à leurs déficiences, guérir leurs tares (le romancier Léon 
DAUDET a très justement indiqué que l’alcoolisme évolue souvent sur 
un fond de syphilis congénitale), écarter le surmenage (1), trouver le 
tonique qui leur convient. C’est de cette façon seulement que l’on 
“obtiendra, chez eux, l'indispensable vocation de se désintoxiquer. 
Tel apôtre de l’anti-alcoolisme qui ne peut pas ou qui ne peut plus 
supporter un demi-verre de vin ne se doute pas du besoin réel qu’en 
ressentent certains sujets. 


1. Certaines jeunes femmes boivent plus que de raison parce que l’égoïisme 
«de leurs jeunes maris leur demande au delà de leurs possibilités. 
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D'une manière générale elle est basée sur la fusion des trois Périples 
essentiels qui portent les noms de Skylax, d’Arrien et de l'Anonyme, 
étant donné qu’ils embrassent dans leur ensemble un millier d’années 
(de lan 500 av. J.-C. jusqu’à l’an 500 de notre ère) et que l’on peut 
reproduire sur des cartes d’Etat-Major modernes à très grande 
En les données précises que nous four- 
nit le dernier Périple en milles romains de 1.480 mètres, en nous 
affranchissant de l'incertitude du stade antique. Elle est rigoureuse- 
ment liée à l’'énumération des tribus ethniques primordiales (que nous 
donne le premier Périple) qui s’échelonnent sur tout le pourtour 
de la mer Noire et que nous avons divisé en 20 sections. 

Grâce à cette méthode on peut arriver à éclaircir ies ténèbres de la 
Préhistoire, au point de vue ethnologique, jusqu’au IIIe millénaire, 
c’est-à-dire jusqu’à la conclusion des temps néolithiques. 

Pour préciser la série des sections géographiques que nous donnons 
comme base, dès la sortie du Bosphore, en tournant à droite, jusqu’à 
l’arrivée en retour à ce même Bosphore de Thrace, nous arrivons à 
l’ensemble des 20 sections dont il s’agit. 


échelle (par exemple 


re Secrion : depuis le Bosphore jusqu’au fleuve Sangarios [ Skylax, 
8 92]. — Nous y constatons à l’époque de Skylax, le peuple indo- 
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européen des Bitthyniens, de la famille des Thraces. Cependant, 
d’après la légende des Argonautes, la population préhistorique du 
pays avait été une tribu certainement pré-aryenne du nom de Bé- 
brvkes. 


IIe Secrion : depuis le Sangarios jusqu’au petit fleuve appelé Kalli 
choros, où se trouvent actuellement les houillères turques de Zoungouldak. 
([Skylax, $ 91]. — Les sources actuellement déchiffrées des archives 
hittites nous donnent lieu de croire que les habitants du pays, les 
Mariandyniens, devaient être. à l’époque des Argonautes, de race hin- 
doue. 


IIIe Secrion : depuis le Kallichoros jusqu'au fleuve Parthénios. — 
Ici vivait le peuple des Kaukones, qui venaient probablement du Cau- 
case, mais qui avaient été absorbés, du temps de Skylax, par les 
Paphlagoniens (cités au Catalogue des alliés de Troie : Zliade IT, 854). 


IVe Secrion : depuis le Parthénios jusqu’à la ville de Tonopolis 
(actuellement Inéboli). — C’est ici que demeuraït un peuple du nom de 
Hénètes, qui venait de Transcaucasie (Hén — Ion). Dans une confé- 
rence que j'ai faite à Nancv, le 28 février 1931,sous ce titre : «Quel a été 
le peuple constructeur des Mégalithes ? Morbihan, Anatolie, Caucase » 
(publiée à la même époque dans la Aevue lorraine d’Anthropologie), 
j'ai défendu la thèse de l’origine hénète des Venètes du Morbihan 
(cités dans l’/liade IT, 851). 


Ve SEcTion : Depuis Inéboli jusqu'au cap Syrias, appelé en turc : 
Indjé-Bouroun. — Dans les quatre sections précédentes les Paphlago- 
niens, que jJ'identifie avec les Bébrykes, avaient été rejetés dans le 
haut-pays. À l’époque de Skylax ils avaient gardé l’accès à la mer 
Noire seulement dans la cinquième section. L'identification entre les 
deux termes ethniques remonte à une racine commune qui serait : 
phlag — bryk, dans laquelle on remarque la succession d’une « la- 
biale », d’une « liquide » et d’une « gutturale ». De part et d'autre, 
dans les noms de « Bébrykes » et de « Paphlagones » le nom ethnique 
est formé par le redoublement du radical. En mentalité primitive, le 
redoublement du radical essentiel implique la pluralité des naissances, 
d’où dérive l’idée de la tribu collective (1). 


1° Skylax, $ 90, réunit indistinctement les sections I à V sous le titre de 
{ Paphlagonie ». Celle-ci s'étend depuis le Kallichoros jusqu’«n Cap Syrias. 
À noter le terme de Skylax qui l'appelle : € Paphlagonie-Ethnos ». 
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VIe SEcrion : Depuis le cap Syrias jusqu'au petit fleuve Béris 
{Skylax, $ 89]. — Dans les limites indiquées ici cette section est 
appelée (dans le premier Périple) « Assyria-Ethnos », ce qui revient 
à dire que même dans les cas où Skylax semble envisager un territoire 
-dans son ensemble ($$ 89 et 90), il reste dans les termes d’une concep- 
tion préhistorique et strictement tribale. [1 paraît plus que probable 
-que le nom d” « Assyria » n'indique nullement une conquête de ce ter- 
ritoire par la puissance assyrienne. Tout au plus peut-on admettre que 
‘ce terme est resté dans le pays depuis qu’un peuple, précédemment 
établi près du lac de Van (le premier Etat de « Biaïna »), eût été expulsé 
par les Assyriens vers la fin du 112 millénaire (voir à ce sujet le livre 
publié par le professeur Mestchaninof, intitulé : Khaldovédénié » — 
«Antiquités Khaldes » et paru à Bakou en 1927). Les fugitifs de 
« Biaïna » auraient fait irruption dans le territoire de la VIe section. 
Je donne à ces envahisseurs le nom algébrique de Sr — Rs, étant donné 
les deux variantes fondamentales du radical onomastique. D’après 
Marr (« Le Caucase japhétique et le troisième élément créateur de la 
civilisation méditerranéenne », Leipzig, 1920), cette population de 
Biaïna » se serait partagée en deux groupes : a) le groupe méridional, 
qualifié par la « chuintante » (à peu près comme la prononciation du 
dialecte auvergnat vis-à-vis du français littéraire), se serait dirigé vers 
la Lydie, pour s’embarquer ensuite à destination de l'Italie, où il 
forma le fond essentiel de l’étrusque, tandis que le groupe b) garda la 
prononciation « sibilante », en se dirigeant dans la VIS section du litto- 
ral pontique ; simultanément les « Rass » traversèrent la chaîne cen- 
trale du Caucase, en y laissant une colonie, dont provint la tribu des 
« Lezghines » qui ont gardé le souvenir de leur origine méridionale. 
Puis, passant à travers | Europe jusqu'aux Alpes ils pénétrèrent en 
Italie sous le nom de « Rasséna » en se joignant à leurs congénères 
-étrusques, arrivés par la voie maritime. Durant ce parcours ils déta- 
chèrent de leur tronc essentiel le peuple des Pélasges qui s’avancèrent 
jusqu’au Midi de la presqu'île Balkanique. L'une des preuves de cette 
théorie consiste dans ce fait que la ville Pélasge de « Lykosoura » dans 
le Péloponnèse possédait une population appelée les « Lykourasiens », 
.ce qui justifie la désinence Sr — Rs, citée plus haut. La stèle qui 
consacre cette déviation du nom ethnique est conservée au Musée 
d'Athènes (voir : Charles Normand, sur les travaux de Cawadias : 
-« Corpus des monuments grecs ». Lycosoura, expédition française 
d'Archéologie en Morée, 1895). 

L'élément Rs = Sr faisant irruption dans la VIe section du littoral] 
pontique eut évidemment comme extrême limite du côté de la Paphla- 
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gonie le cap « Syrias » qui porta durant l’Antiquité le nom même des 
envahisseurs. D’autre part, cette invasion eut comme conséquence 
la rupture de tout contact entre l'élément Kartvélique, nommé évi- 
demment par son nom de « Chalybes » du fait même d’être les rive- 
rains du fleuve « Halys ». Ils avaient été RARE du temps de Skylax, 
jusqu’au delà du fleuve Béris. 

À une époque plus récente, la population de la VIe section s’appela 
les « Leuko-Syriens », ce qui indique assez clairement la présence d’un 
élément Lykien ou Lycien, parmi les envahisseurs. 


VIIe Secrion : depuis le fleuve Béris jusqu'au cap actuellement 
nommé Zéfiré-Bournou (ancien Zéphyrios)[ Skylax, $$ 86-87 et 88]. — 
C’est le territoire du pays préhistorique de Tibar qui est morcelé, du 
temps de Skylax, en trois parties, occupées par des groupes ethniques 
différents : 10 Les Chalybess, jusqu’au petit fleuve Genétès (entre le- 
cap lasoun et le cap Vona) ; ils ont été rejetés par l’invasion des Sr — 
Rs sur leurs congénères kartvéliques, appelés « Tibarènes » ; 20 Les 
Tibarènes (1)(anciens maîtres du pays) n’existent plus que dans l’inter- 
valle entre le cap Vona et le fleuve Baïlana-Sou (actuel) et 30 les 
Mossyneuques qui occupaient du temps de Skylax la portion de rivage 
entre le Baïlana-Sou et le cap Zéphiré. Cette troisième tribu était 
certainement de race circassienne, le mot « mossun » généralement 
considéré comme un mot grec (— cabane) ayant aujourd’hui encore 
la signification de « hutte en forêt » dans le langage circassien. 


VIITe Secrion : depuis le «ap Zéphiré jusqu’au fleuve appelé en turc : 
Of-déré (dans l’antiquité Ophious) [ Skylax, $ 85 ]). —- Cette section de 
rivage porte dans le Ier périple le nom des « Macrocéphales », ce qui 
n’est en somme qu’une étymologie populaire entièrement dénuée de 
toute valeur ethnologique, la pratique d’allonger le crâne des nou- 
veau-nés par des ligaments ayant existé chez les peuples les plus 
différents, y compris la population des environs de Toulouse : voir 
Broca, Bull. de la Soc. d’'Anthr., t. VI (1871) et t. VIIT (1873) ; Ambia- 
let « La déformation de la tête dans la région de Toulouse » (1893) : 
Lagneau : « Déformations céphaliques en France » (1878). 

L’élément dominant dans la VIII section portait le nom des. 
Makrones. C'était du temps de la retraite des Dix-Milles de Xénophon 
un peuple typique de race kartvélique, dont le nom s’est maintenu 
jusqu’à nos jours dans celui du bourg de « Makrial » situé en Trans- 


1. Le nom des « Tibarênes » est considéré comme l’une des variantes du. 
nom ethnique des Hibéres où Ibères. 
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caucasie, aux bouches du Tchorokh. Le nom de la tribu des Makrones: 
a le même radical que le terme ethnique des « Machelones » (Arrien, 
$ 15) qui est le pendant de la même race durant l’époque romaine: 
dans la 1X° section. A l’époque de Skylax existait dans la VIII section 
un port à l'endroit où le fleuve Hyssos se jetait dans la mer Noire (à 
ouest du fleuve Ophious. Ce port s'appelait jusqu’au ve siècle de: 
notre ère « Hyssos-Limén » (en grec) et « Hyssi-Portus » (en latin). 
Skylax le nomme : « Psorôn-Limén », c’est-à-dire le « Port des Psores ». 
Si lon prend en considération le mot circassien actuel « psé » qui veut 
dire : « eau » et « rivière », il y a lieu d'admettre qu’une tribu circas- 
sienne était établie en ce lieu et que les « Psores » voulait dire : « les 
gens du fleuve ». Or, 20 ou 25 siècles plus tard, ce nom revient sous. 
la forme turque de « Surméné » qui correspond en toponymie à 
« Psorôn-Limén ». C’est un phénomène très frappant de ce que j’aï 
appelé un phénomène d’Epanastase, c’est-à-dire la résurrection d’un 
nom local primordial donné par une race disparue qui avait été écra- 
sée sous le poids d’une civilisation supérieure, dont aucune trace n’est 
arrivée jusqu’à nos jours. 


IXe SecrTion : depuis le fleuve Ophious jusqu’à lArchabis que Skylax 
désigne par le nom préhistorique de « Daraanôn » tiré d'une langue incon- 
nue (Skylax, $$ 82, 83 et 84). — L'ensemble de la neuvième section 
est désigné (six ou sept siècles après Skylax) par un terme nouveau 
que donne Arrien au $ 8 du deuxième Périple et qui est le pays de 
Thianniké. 11 est dû à une sous-division tribale du peuple circassien 
des Hénioques qui entra dans cette région et dont le nom s’orthogra- 
phie de la manière la plus diverse, vu l’énorme difficulté de rendre en: 
grec les sons du langage circassien. Ainsi Arrien Pécrit « Sanigaï » 
ou « Sannoï » (Arr. 15), ou encore, au Périple Anonyme, « Saniges » 
(Arr. 27) et « Saniches » (Arr. IT, 15 et 16). Cette tribu parlait un patois 
du cireassien que les connaisseurs de cette langue appellent la « langue: 
tchane », et dont l’extension a donné le terme ethnique correspondant, 
Il résulta de l’incursion des « Tchanes » dans la « Thiannique » la for- 
mation d’une race mixte de WMakrones et d’Hénioques, désignée au 
$ 15 d’Arrien par le terme grec de « Machelones kaï Héniokhoï ». Ces 
immigrants circassiens dépossédèrent les maris de race « makrone », 
en les refoulant dans le haut pays. Mais 20 siècles plus tard, nous assis- 
tons à un véritable miracle, opéré par la force toute-puissante de la 
maternité. Un parler anciennement circassien qui a été le « tchane » 
s’est métamorphosé en un dialecte entièrement « kartvélique » qui est, 
parlé de nos jours par les habitants du Lazistan turc depuis la ville: 
de Rizé jusqu’au bourg d’Arkhavi. 
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Xe Secrion : depuis l’Archabis jusqu'au fleuve Kodor [Skylax, 
$ 81 ]. — Elle correspond exactement au territoire pontique qui restait 
encore, au temps de Skylax, sous l’autorité de la Colchide. Cet Etat 
était d’ailleurs en pleine décadence, et la raison de cette agonie était 
évidemment dans la formation graduelle de Empire iranien des 
Achéménides, car 50 ans avant Skylax le territoire colchidien s’éten- 
dait encore du cap Pitzounda au fleuve Ophious. Cela découle des 
noms purement Kartvéliques des tribus établies entre le Bzyb et le 
Kodor, qui s’appelaient les « Koraxoï » et les « Colques » (ou « Kôliké- 
ethnos ») [ Skylax, $$ 77 et 78] ; ainsi que du caractère foncièrement 
kartvélique de la population dans la Thianniké, où le centre du pays 
était qualifié par le terme d’Ekéichériens ce qui voulait dire : « ceux 
qui sont soumis à une trêve d’hostilités ». Le terme grec correspond 
à la formule latine : « sub indutiis sedentes » [ Skvlax, $ 83 ]. 

Au reste, le Périple de Skylax ne connaît plus le nom de la Colchide, 
considérée comme un Etat préhistorique, mais exclusivement le nom 
ethnique des Colques ou Colchidiens. 


XIe Secrion : depuis le fleuve Kodor jusqu’au Bzyb, à proximité du 
cap Pityous (actuellement : Pitzounda) [ Skylax, $$ 77-80 ]. C’est ce que 
l’on appelle couramment la côte des « Abasques » ou « Abkhazes » 
modernes qui — même au temps de Strabon n’étaient pas encore 
descendus sur le littoral et se maintenaient dans le haut-pays entre 
l’Elbrous et les sources de l’Ingour. 


XIIe Secrion : depuis le cap Pitzounda jusqu'au fleuve Achaious 
(actuellement « Sotcha ») [| Skylax : $ 761. — C’est la côte des Circas- 
siens-Hénioques, dont les « Saniges » ne sont qu’une subdivision tri- 
bale. Dans l'Antiquité le fleuve Achaïous séparait les « Saniges » (si- 
tués sur la rive gauche) des Zilques ou Zichoï (situés sur la rive 
droite) ; ces derniers n’étaient qu’une subdivision tribale des Circas- 
siens-Achéens. 


XIIIe Secrion : depuis le fleuve Achaïous (act. Sotcha) jusqu’au cap 
des Toretes (à côté de la ville moderne de Touapsé) [| Skylax, $ 751. — 
C'était la côte des Circassiens-Achéens. 


XIVe SEcrion : depuis le cap des Torètes jusqu’à la baie actuelle de 
Novcrossiisk. — C'était, au temps de Skylax, la côte des deux tribus 
cireassiennes des Torètes (Taures) et des Kerkètes (le nom même 
des Tcherkesses actuels) [ Skylax, $$ 73, 74]. 


XVe Secrion : depuis la baie actuelle de Novorossii.k jusqu’au détroit 
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de Kertch.— C'était, au temps de Skylax, la situation des Méotes et des 
Sindes. Les premiers étaient certainement des Circassiens, tandis que 
les Sindes restent à l’état d’énigme [ Skylax, $$ 71 et 72]. 

La solution de cette énigme incline depuis longtemps vers l’idée que 
les Sindes devaient être une tribu hindoue et qu'ils auraient atteint 
les bords de la Volga avant de se fixer aux bouches du Kouban, long- 
temps avant d’avoir pénétré dans la vallée du Gange. D'ailleurs le 
terme « Rasà » qui se trouve dans le « Rig-Véda » semble être la Volga 
(voir ma correspondance avec le regretté professeur Nicolas Mironof 
qui fut à PUniversité d’Irkoutsk le représentant des études india- 
nistes et qui mourut à Tunis en 1936. Il est l’auteur d’un remarquable 
mémoire, paru en 1933, au vol. XI des Acta Orientalia sous le titre 
de « Aryan Vestiges in the Near East of the Second Millenary B. C. ». 


XVIe SecrTion : depuis le détroit de Kertch jusqu’au rempart dAsan- 
dre, qui aboutit à la ville de Théodosia. — C’est la petite presqu'île de 
Kertch qui est réunie par un isthme au reste de la Crimée. C’est là que 
se forma, à une époque postérieure à Skylax, le royaume de Bosporos, 
dont la population était tripartite : a) le fond le plus ancien avait été 
formé par les Cimmériens, identiques à la race circassienne ; b) la 
seconde couche avait été formée par un élément iranien qui était 
identique aux « Scolotes » d'Hérodote ; enfin c) apparut l’élément 
organisateur qui fut le peuple grec. 


XVITe Secrron : depuis le rempart d’Asandre jusqu'au cap Sarytch 
[ Skylax, $ 68). — C’est la partie montueuse de la Crimée, où le peuple 
des Taures, branche des Cimmériens, resta durant de longs siècles 
dans l’état d’une entière indépendance jusqu’au moment de sa dispa- 
rition graduelle. 


XVIIIe SecTion : ce sont les côtes occidentales de la Crimée jusqu'aux 
bouches du Dnièpr2. — C’est le domaine d'extension de la colonie 
dorienne de « Chersonnesos » [ Skylax, $ 68]. 


XIXe Secrion : depuis les bouches du Dnièpre jusqu'aux bouches du 
Danube. — La population est cimmérienne | Skylax, $ 68]. 


XXe Secrion : depuis les bouches du Danube jusqu'au Bosphore de 
Thrace. — C’est la côte pontique du peuple thrace divisé en deux 
tribus : a) au sud du Balkan : les Odryses et b) au nord de la chaîne 
balkanique : les Crobyze. Ces noms tribaux sont inconnus de Skylax 
[SkyL, $ 67]. 

[l importe de signaler ici une enclave du peuple des Cares qui pos- 
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sèdent non seulement un port appelé « Karôn-Limén », mais encore 
tout un district appelé « Karia », situé au sud de Kallatis. Le nom de 
Kallatis est connu de Skylax, mais nullement le pays de Karia. Sur 
une excellente carte, annexée à l'ouvrage du Dr Jacob Wiiss « Die 
Dobrudscha im Altertum », publiée à Sarajevo en 1911, le pays de 
« Karia » est fixé avec précision. Les deux Périples d’Arrien ($ 35) 
et l’'Anonyme ($ 75) citent le district de « Karia ». Il ne peut être mis 
en doute que le pays de « Karia » devait exister au temps de Skylax, 
bien qu'il ne le cite nulle part, étant donné que P. Kretschmer « Ein- 
leitung in die Geschichte der griechischen Sprache », Güttingen, 1896, 
identifie à la page 407 la population préaryenne de la Grèce à celle qui 
produisit la Civilisation Mycénienne (Ce fut le rôle des « Cares »). 

C’est ici que je crois devoir mettre en doute l’opinion dominante qui 
considère la ville de Chersonnèse en Tauride comme une colonie 
d’Héraclée. Tandis que je serais tenté de lui donner une origine plus 
modeste, comme émanant du pays de « Karia », d'autant plus que la 
distance est moitié moindre comparée à celle d’'Héraclée. À une époque 
beaucoup plus récente la notion dominante se serait établie comme 
plus glorieuse vis-à-vis d’une cité déjà célèbre. Il s’y joint une consi- 
dération plus décisive encore dans la presque coïncidence des deux 
dates de fondation d’'Héraclée en 559 av. J.-C. et de celle de la fonda- 
tion de Chersonnèse au vire siècle av. J.-C. On ne saurait admettre que 
la ville d'Héraclée ait pu, presqu’à la même date, créer une colonie 
sur la côte de Crimée. 


En nous fondant sur les renseignements contenus dans le plus 
ancien Périple nous arrivons à un tableau d'ensemble pour la série 
des 20 sections fondamentales correspondant à l’an 500 av. J.-C. 
que l’on peut admettre à juste titre en rétrogradant jusqu’à l’an 1000 
av. J.-C., étant admis que nulle part les rudiments mêmes de l'Etat 
n’ont fait encore apparition, pas plus que la notion d’un pays quel- 
conque. l’idée qui domine en tout lieu est strictement tribale. 

Il s’agit dès lors de se demander si la méthode exposée ici peut 
amener à découvrir une notion plus générale qui dominerait comme 
principe régulateur de la vie ethnique durant des milliers d’années et 
qui serait une acquisition précieuse dans le domaine de la Paléo- 
ethnologie ? 

Or, c’est précisément une notion de cette importance qui résultait 
du fait obligatoire de contraindre la navigation à tourner à gauche en 
sortant du Bosphore de Thrace (’ev ‘œpiorepàä vo Ilévrou), tandis 
que la faculté libre de «tourner à droite » ('ev 33 +oÿ Ilévrov) 
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était strictement interdite et impossible. L’obstacle qui existait durant 
de longs siècles était la conviction que les «rochesKyanées » (44 Koaveru 
étaient des « roches errantes à travers les flots » (Périple Anonyme, 
$ 90). Ce n’était en somme que l'expression mythologique d’un danger 
très réel qui résultait de l'impossibilité de naviguer en tournant « à 
droite » vu l'existence de la Thalassocratie colchidienne. Même les 
Phéniciens, dont le commerce précoce est personnifié par Phinéus qui 
régna soi-disant en Paphlagonie ($ 16 de l’Anonyme) ne pénétrèrent 
jamais au delà de l’île d’Arétias, à la frontière même de la Colchide, 
d’où ils ne purent trafiquer au delà que par l'intermédiaire des Ma- 
crones indigènes. En sorte que l’on peut supposer que la liberté de 
tourner « à droite » en sortant du Bosphore ne fut réellement acquise 
au commerce international que vers la fin de la colonisation grecque 
sur le Pont-Euxin. 

C’est donc par pur anachronisme que la légende des Argonautes, 
poétisée par Apollonius de Rhodes, admet la possibilité du navire 
« Argo » pénétrant en Colchide après être sorti du Bosphore dans la 
direction iv dek&. 

Si nous reconnaissons l’état d’anarchie chronologique de toutes les 
dates de fondation des colonies grecques sur le pourtour du « Pont- 
Euxin » nous arrivons à apprécier la valeur d’une cause millénaire 
de contrainte de la navigation à tourner toujours à gauche iv œproreoû 
vu que nous pouvons y trouver un principe de classement pour fixer 
le triage des colonies grecques plus anciennes, vis-à-vis des plus 
récentes. 

On peut considérer comme un trait de génie de l’esprit hellénique 
le fait que les marins grecs réussirent, en désespoir de cause, pour 
tourner l’obstacle, à pénétrer en Colchide, en ayant préalablement 
établi des points de repère colonial au Nord de ce pays hostile. Après 
avoir créé leurs plus anciennes colonies tout le long de la côte, où 
dominait le peuple Thrace, ils avaient réussi à former dans les steppes 
de la Russie Méridionale, ce que l’on pourrait considérer comme une 
«nouvelle Grèce », permettant de pénétrer en Colchide en venant du 
Nord au Sud. C’est ainsi que la tâche fut réalisée, au bout de longs 
siècles, d’une manière remarquable, puisque Skylax cite une liste de 
45 villes grecques fondées par le fait d’avoir pris la Colchide à revers. 
D'autre part, le Périple Anonyme compte deux articles ($ 10 et $ 27) 
qui remontent à une très ancienne date : « la Périégèse iambique » et 
dans lesquels nous lisons ce qui suit : 


$ 10 : « Héraclée a été fondée en deçà des roches kyanées » : il y a lieu 
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de remarquer que s’il s’agissait de colons venus de Grèce, on devrait 
s'attendre à voir ici « au delà des roches kyanées », puisque ces roches 
étaient à la sortie du Bosphore. 

$ 27 : «La fondation d’Amisos, située dans le pays des Leucosyriens 
a eu lieu quatre ans avant celle d’'Héraclée. » 

Par conséquent il y a là un brevet d’ancienneté relative pour toute 


cité située plus à l'Est. 


Il ne faudrait pas cependant exagérer la valeur de cette nouvelle 
méthode de la Synthèse des Périples Pontiques, dont la base n’est en 
somme qu’une liste topographique et ethnologique trois fois répétée 
durant un millier d'années, derrière laquelle on sent se mouvoir une 
collectivité de rudes navigateurs qui ne peuvent absolument pas être 
considérés comme des géographes, étant donné que leur but est exclu- 
sivement utilitaire et qu’il tend simplement à servir les intérêts du 
cabotage antique. En somme, je ne crois pas que le sondage des ténè- 
bres de la Préhistoire puisse s’étendre au delà des débuts du IITe mil- 
lénaire avant notre ère, ce qui correspond à la fin des temps néoli- 
thiques dans le proche Orient. 

Il s’en suit que cette source ne doit pas être utilisée autrement qu’en 
nous référant constamment au contrôle des grands écrivains de l’Anti- 
quité, tels que l’Anabase de Xénophon, Hérodote et tout particuliè- 
rement Strabon, le contemporain du Christ. En outre, nous devons 
tenir compte de l’ensemble des résultats opérés dans les derniers 
50 ans dans le domaine de la Linguistique et de l’Ethnologie cauca- 
sienne. C’est en puisant à cette source nouvelle que notre point de 
vue doit être contrôlé. 


# 
# # 


Dans mon livre publié à Paris en 1937, intitulé : « Cinquante siècles 
d'Evolution Ethnique autour de la mer Noire » j'ai essayé d’exposer 
les principes suivants : 


19 Quelques milliers d’années avant les Slaves, la population au 
midi de la Russie était de race circassienne et portait le nom géné- 
rique de Ktmuipwt (Périple Anonyme, $ 22, Londiniensis et $ 47 
du texte publié en 1855 au 1er vol. des « Geographi Graeci Minores »). 
Les Taures n'étaient que l’une des tribus de cette race pré-aryenne 
de caractère éminemment nordique. Les Circcassiens du Kouban 
actuel sont les descendants des Cimmériens antiques. On retrouve 
encore une série de preuves de cette filiation : ainsi : 
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a) Le nom de la petite ville de T'cherkassy situee sur la rive droite 
du Dnièpre (gouvernement de Kief) porte jusqu’à nos jours un nom 
« tcherkesse » ; 

b) Le nom de la tribu des « Tjemirgoiï » établie entre le Fars et la 
«Biélaïa » (nom russe de l’affluent du Kouban), dont le nom circassien 
est « Skha-Gouache », porte de toute évidence le nom antique des 
€ Kue pot ». Le son «tj » n’est qu’un intermédiaire entre la gutturale 
K et la dentale T. Le serbe possède se son dit « alvéolaire » qui est 
rendu par la lettre « À » barrée. En serbe « Matjédonia » a remplacé 
la forme grecque « Makedonia ». 

c) Jusqu'au xvrre siècle, la race circassienne s’étendait encore à la 
Crimée, en souvenir des « Taures ». Il n’en est rien resté, sauf le type 
très évident de la race circassienne dans ce que l’on peut appeler : 
lV « Homme de Yalta » qui parle actuellement un dialecte ture. 

20 Jnsqu’aux années 60 du xix® siècle, la race très valeureuse des 
Circassiens du Kouban était dans ce pays l'élément dominant. Lors 
de la pacification de la contrée, quelques tribus de ce peuple ont pré- 
féré s’exiler en Turquie, pour ne pas être annexées par la Russie. Il en 
reste néanmoins 180.000. 


En attendant l’approbation et la mise en pratique de la méthode 
nouvelle en Paléo-Ethnologie, on peut citer ici les premiers pas de 
linvestigation strictement scientifique de la Colchide qui ont été 
réalisés grâce à un fait qui découle de l’ensemble synthétique des trois 
Périples successifs. C’est l'immigration continuelle, depuis la plus 
haute antiquité, d'éléments cricassiens en Colchide, lesquels ont tou- 
jours suivi la ligne côtière d'au delà du cap Pitzounda, en partant 
des sections XII, XIII et XIV qui contenaient un potentiel d’accu- 
mulation démographique assez considérable. Il est probable que ce 
trop plein de la race circassienne franchissait la frontière colchidienne 
comme qui dirait « goutte à goutte », servant d'avant-garde involon- 
taire à la colonisation grecque, venant du Nord. C’est la seule hypo- 
thèse qui se présente à l’esprit, quand on se demande d’où pouvait 
venir la formation précoce de l'Etat colchidien à des temps au fond 
préhistoriques ? La réponse la plus naturelle serait le fait de la « Civili- 
sation Enéolithique de Maïkop » qui avait duré depuis 2200 jusqu’à 
1700 av. J.-C. et qui avait coïncidé avec cette infiltration graduelle 
de la race circassienne. Cette pénétration avait donné à la Colchide 
une dynastie certainement circassienne, bien que la population du 
pays fût entièrement de race kartvélique. La preuve en est dans le 
radical « Krk » que contient le nom de la sœur du roi Aétès, ou « Kirké » 
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dans l’« Odyssée ». C’est le radical du nom tribal des « Kerkètes » et de 
la ville actuelle de « Kertch ». 

À une époque très tardive, sous les Antonins, nous voyons les 
Abasques établis dans la région côtière de l’'Abkhasie (Sect. XI), où 
ils n'étaient. pas encore arrivés au temps de Strabon. C’est le Périple 
d’Arrien ($ 15) qui nous donne ce renseignement. Il y a lieu de diviser 
à ce moment le territoire de l’ancienne Colchide en trois zones, en 
venant du Nord au Sud : 


La zone A comprend trois tribus séparées qui sont : les Apsiles 
(Circassiens) à l'avant-garde, les À basques (ABaoxci) au centre et les 
Saniens ou « Saniges », équivalent des Tchanes-Circassiens à l’arrière- 
garde. Ils essayent de pénétrer dans le « Samourzakan» Mingrélien. 

La zone B est celle des Lazes kartvéliques, dans le centre du pays, 
successeurs des Colques depuis longtemps disparus. 

La zone C est au pays des Adjars actuels qui paraissent avoir sur- 
tout une origine de condensation de l'élément circassien autour de 
Batoum. C’est là que se trouve un bourg nommé Zichédziri, dans le- 
quel nous reconnaissons la fusion de deux noms tribaux : 


a) Dzich «» ou « Dzoukh » qui est le nom sous lequel la race cireas- 
sienne a été désignée durant tout le Moyen-Age, et: 

b) le nom énigmatique des « Zydrites » (Zvôpeira:), mentionné 
dans le Périple-Anonyme IT (Codex Londiniensis), $$ 1 et 10 | publié 
au vol. V des « Fragmenta Historicorum Graecorum » de Firmin- 
Didot, Paris, 1870]. Le Périple de Skylax ignore complètement les 
« Zydrites ». 

Le peuple actuel des Abkhazes, cité pour la première fois dans le 
Périple d’Arrien sous le nom d’ « Abaskoï » est certainement de pro- 
venance anatolienne. Ils paraissent provenir des « Moushki » de ’Anti- 
Taurus que l’on connaît d’après les sources assyriennes. Quant au 
type anthropologique, ils doivent appartenir à celui d’une extrême 
brachycéphalie, comme toutes les races, provenues d’Asie Mineure. 
Lorsqu'ils furent dûment établis dans la XIe section, il s’en suivit 
un état de symbiose avec l’élément circassien qui longeait continuelle- 
ment la ligne du rivage pontique, semblant obéir à une impulsion qui 
l’entrainait vers l’Egéide. L’une des conséquences de cette symbiose 
fut l’abaissement de l'indice céphalique des Abkhazes jusqu’à la 
Mésocéphalie. L'autre conséquence fut l'abandon par ces « Basques 
d’Anatolie-Caucase » de leur langue primordiale qui devait probable- 
ment coïncider avec le basque parlé actuellement dans les Pyrénées : 
depuis lors les « Abaskoï » adoptèrent le parler circassien. Cette méta- 
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morphose linguistique a été caractérisée par un savant d’origine 
tcherkesse, M. Aïtek Namitok, ancien étudiant de l’Université de 
Saint-Pétersbourg qui a publié à Paris en 1939 un livre intitulé : 
« Origines des Circassiens », où il traite avec une grande compétence 
ce phénomène rarissime dans le passage suivant (page 11) : 

« Ce fut Güldenstaedt qui le premier affirma en 1787 dans son livre : 
« Reïsen durch Russland und im Kaukasischen Gebirge » la coïnci- 
dence des langues abkhaze et circassienne. 

Plus tard Pallas (en 1811) se borna à remarquer une certaine ana- 
logie entre ces langues, tout en remarquant que le parler « abkhaze » 
était étranger au circassien. 

Klaproth, dans son livre intitulé : « Reise in dem Kaukasus und nach 
Georgien » (Berlin, 1812-1814) se rangea à l'avis de Pallas. Enfin, c’est 
Rosen qui, dans un travail publié en 1845, dans les mémoires de 
l’Académie de Berlin, démontra le premier d’une manière irréfutable, 
Ja parenté du circassien et de l’abkhaze. Les modernes ne contestent 
plus cette thèse passée à l’état de doctrine ». 


Ajoutons 1c1 que le baron de Baye publia à Paris en 1904 un opus- 
cule des plus intéressants intitulé : « En Abkhazie, souvenirs d’une 
mission » richement illustré par des photographies. 


Une partie des Abkhazes déjà établie sur le littoral de l'Abkhasia 
(section XI) se décida à passer les hauts cols de la grande chaîne du 
Caucase pour arriver aux sources du Kouban. Il s’en suivit un mélange 
beaucoup plus accéléré avec les Circassiens établis de temps immé- 
moriaux dans cette région, entre autre sur l’Akgaout, affluent du 
haut-Kouban. Dès lors, l'indice céphalique de cette branche des 
Abkhazes baissa encore de quelques points comme conséquence du 
croisement avec une population nordique. Il est notoire que les 
Abkhazes restés en Abkhasie sont qualifiés par l'indice 83, tandis que 
la colonie isolée des Abkhazes au Nord de la chaîne est distinguée 
par un indice céphalique beaucoup plus bas qui est 80,7. 

Les Migrations caucasisnnes au travers de l’Egéide seraient-elles 
arrivées jusqu'en Ethiopie? 

Cette question est pour le moment insoluble. Sans affirmer une exten- 
sion aussi considérable de la vague cimmérienne dirigée vers le Sud, 
nous ne pouvons nous abstenir de signaler dans ce sens la présence 
actuelle, parmi les peuples de l'Abyssinie, de deux unités ethniques, 
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dont l’une s’appelle les Agaou et l’autre porte le nom de Gimmira, 
Le premier de ces noms rappelle le mot abkhaze « aogvy » ou «aoua- 
khou » qui veut dire « homme » (Voir l’ouvrage de R. von Erckert 
intitulé « Die Sprachen des Kaukasischen Stammes ». Wien, 1895, 
page 101), ainsi que le nom de la rivière « Akgaout » (affluent du Kou- 
ban, dans une région peuplée par les Abkhazes, au Nord du mont 
Ertzog, coté 3.909 mètres). D’autre part, le nom de Gimmira est 
précisément la forme primitive la plus pure du nom des Cimmériens, 
celle des sources assyriennes. 

Le classement de ces deux peuples de l’'Abyssinie est connu d’une 
manière assez précise. Les « À gaou » parlent actuellement une langue 
« Kouchite » et appartiennent au tronc « chamitique » nord-africain, 
auquel se rattachent les Berbères, les Touaregs, les anciens Egyptiens, 
les Gallas, les Somalis et les Bicharines. 

Les « Gunmira » appartiennent à une catégorie beaucoup plus 
déclassée au point de vue de leurs affinités avec la race blanche, ce 
sont des « Niloto-Chamites ». 

Les « Agaou » occupent un petit territoire à l'Ouest du lac Tana ; 
tandis que les « Gimmira » vivent au Nord du lac Rodolphe [ voir 
l'ouvrage de Georg Buschan : « Illustrierte Vôülkerkunde ». Stuttgart, 
1922,vol.f, pages 457 et 550,ainsi que la carte des peuples de l'Afrique ]. 
Les uns et les autres ont à l'Est de leur situation des populations sémi- 
tiques (« Amhara » et « Gouraghé ») qui leur barrent l’accès à la mer. 

D’après tous ces renseignements, il paraît bien que ces éléments 
étranges, échoués en Ethiopie, ont actuellement l'allure de peuples 
très primitifs et très dégradés, refoulés par des populations supérieures 
parentes des grands peuples historiques. C’est bien la situation de 
pré-aryens et de présémites, amenés au bout du monde par on ne sait 
quelle ‘convulsion ethnique de siècles ignorés. Ce sont des naufragés 
de la Préhistoire, 


ä 
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Paul ScHEBESTA. — Les Pygmres, traduit de l’allemand par François 
Berge ; collection l’Espèce humaine, in-8° de 199 pages. Paris, 1940, Galh- 
mard, éditeur ; 16 reproductions, 5 cartes. 


Cet ouvrage est consacré aux Pygmées d'Afrique et d'Asie. L’auteur 
étudie leurs caractères anatomiques, leur répartition géographique et 
leur civilisation tant spirituelle que matérielle. Non seulement il à visité 
la plupart des populations qui font l’objet de son livre, mais encore il a lu 
la littérature qui les concerne. Ainsi il est amené à discuter certaines opi- 
nions et à relever des erreurs. Cependant, il reconnaît qu’il reste encore 
beaucoup à faire, et que de nombreux problèmes demeurent en suspens. 
On doit le louer de sa franchise et de n’avoir point cherché à combler 
les lacunes par des explications fantaisistes. 

M. Schebesta réunit sous l’appellation générale de Bambuti, tous les 
Pygmées d’Afrique. Les plus purs, les plus petits aussi — taille moyenne 
des hommes : 1 m. 44 ; des femmes : 1 m. 35 — vivent à l’ouest du lac 
Albert. On en retrouve d’autres à peu près du même type au Cameroun 
et au Gabon. D’autres encore, mais moins petits et moins purs, se ren- 
contrent dans la boucle du Congo ; à l’ouest du lac Tanganika et sur les 
deux rives de l’Oubangui plus particulièrement en direction du Came- 
roun. Sauf une partie des Batwa qui sont devenus sédentaires et potiers, 
ils sont tous nomades. 

Les Pygmées d’Asie, ou Négritos, se divisent en trois groupes : les 
Andamans qui habitent les îles du même nom ; les Semang de Malacea 
et les Aeta des îles Philippines. Les Andamans côtiers utilisent pour la 
pêche de petits bateaux « légers, à peine creusés, et dont l’équilibre est 
maintenu par un balancier ». Ce n’est là qu’un emprunt fait à quelque 
population étrangère. Il en est de même de leur poterie composée de 
« boudins d’argile enroulés en spirale », et qui est inconnue des autres 
Négritos. Chez les Pygmées d’Afrique on ne constate aucun rite de pas- 
sage, alors que chez les Andamans il existe des « cérémonies de puberté ». 

Un ouvrage comme celui-ci montre, une fois de plus, qu’il est beaucoup 
plus difficile de connaître la pensée des peuples primitifs que de noter les 
manifestations de leur civilisation matérielle, ou d’observer leurs carac- 
tères anatomiques. Tout ce que l’auteur nous dit sur la taille des Pyg- 
mées, les proportions de leurs membres par rapport au tronc, etc. est 
parfaitement utilisable. Il en est ainsi pour ce qui touche aux modes 
d'existence de ces petits hommes. Rappelons que leur habitat est la forêt 
tropicale, et que, si l’on fait abstraction des apports étrangers, ils en sont 
restés à « l’âge du bois » ; ils n’ont point a'teint le niveau de l’âge de la 

ierre. 
NET nombreuses pages qui traitent de la vie spirituelle n’ont pas toutes 
la même valeur pratique. Quand l’auteur écrit : «les Andamans utilisent 
peu les amulettes contre les maladies ; leur préférence va à des médecines 
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et des traitements variés qu’ils croient efficaces », il ne nous apprend pas 
grand’chose. Par contre, l’organisation sociale des Bambuti est très bien 
étudiée. Quand l’auteur écrit encore : «les Andamans, jeunes et vieux, 
montrent du plaisir aux jeux bruyants ; ils miment la chasse au sanglier, 
ou même, sur mer et avec des bateaux, la prise d’une tortue. La chasse 
au sanglier se fait au camp, et l’un des joueurs imite le gibier », a-t-il 
bien compris le sens de ces danses. S’agit-il de jeux pour distraire les uns 
et les autres, ou de formules magiques et utilitaires ? La distinction est 
importante. 

La religion des Négritos est assez bien analysée ; celle des Bambuti 
l’est moins. Plus exactement les éléments que nous présente M. Schebesta 
paraissent appartenir à diverses phases de l’évolution des religions. 
Qu’on en juge : à côté d’un dieu suprême qui, souvent, n’a pas de nom, 
se situe le dieu Tore confondu avec le tonnerre. Les Pygmées africains 
font des offrand?s à leurs défunts. Ceux-ci reconnaissants prient Tore de 
combler les vœux de leurs parents vivants. Les Lodis sont les âmes des 
morts. Arumei est un caméléon secré, l’animal sacré du dieu suprême. 
qu’il représente, à la rigueur. Les Mbefe sont des petits lutins habitant 
dans. les arbres. Kalisia est le chef des Mbefe. Des croyances totémiques 
s’ajoutent au principe du « mana » que les Bambuti appellent « megbe ». 
Les hommes et les animaux sont plus ou moins imprégnés de « meghbe ». 

Dans sa conclusion, l’auteur passe en revue les théories qui ont été 
émises sur les causes de la taille et les origines des Pygmées. Il rejette 
l’idée de l’arrêt du développement par insuffisance de nourriture. Il 
n’admet pas non plus qu’ils constituent « une forme néoténique des 
Négrides de taille élevée : en quelque sorte des enfants sexuellement 
mûrs ». Ce ne sont pas non plus des dégénérés. « Ils sont avec les Négrides, 
les rejetons d’une même race primitive, mais ils sont, eux, demeurés 
dans la forêt vierge isolante et peu propice au déroulement de l’évolution. 
À un moment donné, les Négritos se sont séparés du tronc, dont les Bam- 
buti ont continué le développement pour ainsi dire en ligne droite. » 

Tel qu’il s’offre à nous, l’ouvrage de M. Schebesta est une sorte de mise 
au point des opinions, thèses et connaissances concernant les petits 
hommes noirs. Il sera lu avec plaisir par tous ceux qui se contentent 
d’études générales, et sera un guide excellent, en même témps qu’une 
base sérieuse, pour les ethnographes qui désireront pousser plus loin de 
nouvelles enquêtes. 

Henri CLASSENS. 


Pierre Gourou. — La Terre et l'Homme en Extréme-Orient. Collection 
Colin, Paris, 1940. 


L’Extrême-Orient, c’est : la Cochinchine, l’Annam, le Tonkin, la 
Mandchourie, la Corée, Formose, le Japon et la Chine, la Chine qui a 
imprégné de sa culture toutes ces contrées. Quatre cent millions de 
paysans en Extrême-Orient, sans compter les habitants des villes. « Cette 
population, le cinquième de l'humanité, présente des caractères communs 
qu’elle doit à la nature et à la civilisation. Chaleur et humidité des étés, 
riziculture, groupement en villages fortement constitués, usage des 
caractères chinois, culte des Ancêtres donnent une solide unité à cette 
immense paysannerie et font l’originalité de l’Extrême-Orient parmi 
les autres contrées asiatiques. » 

C’est le paysan que l’auteur étudie, c’est-à-dire l’homme qui demande 
à la terre sa subsistance quotidienne. Presque uniquement végétarien, il 
tire sa nourriture du sol au prix d’un effort soutenu. Il utilise peu la ma- 
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chine, pas davantage la bête de somme. D’abord, la riziculture exige le 
travail de l’homme seul, et sur cette terre qui nourrit tout juste sa popu- 
lation trop nombreuse, il vaut mieux ne pas élever d'animaux qui pren- 
draient à l’homme plus qu’il n’obtiendrait d’eux. 

Le petit livre de M. Pierre Gourou n’est petit que par le format. Il 
renferme une foule de faits qui touchent à la géographie humaine : à 
l’économie rurale des Extrême-Orientaux, à leur vie sociale et religieuse. 
Sans doute ces faits sont-ils, pour la plupart, déjà connus, mais ils sont 
condensés, ici, avec clarté et précision. L’auteur a bien mis en relief 
l'importance du facteur humain dans la transformation du sol en Extrême- 
Orient. En Chine, surtout, le sol cultivable n’a point une configuration 
due à la nature, mais à l’homme. Le déboisement, les terrains de culture 
en étages, la disposition des maisons dans les villages, tout indiquent la 
volonté et le travail de l’homme. 

Malgré les grands penseurs et le Bouddhisme, les paysans extrême- 
orienteux en sont toujours restés aux croyances et pratiques animistes : 
génies des maisons et des villages ; culte des ancêtres comportant des 
offrandes alimentaires. Ils ne tenteront pas de sauver un homme qui se 
noie, car « c’est aller contre la volonté de l’esprit qui a attiré le malheu- 
. reux dans l’eau, et la vengeance de cet esprit s’exercera sur le sauveteur ; 
d’autre part, risquer un tel acte, c’est s’exposer à périr soi-même, c’est-à- 
dire commettre un crime contre la piété filiale ». En effet, les enfarts 
doivent aider leurs parents devenus vieux, et leur rendre un culte après 
leur mort. 

Les Extrême-Orientaux consomment peu de viande et pas du tout de 
lait, ni les produits qui en dérivent : beurre, fromages. Leur civilisation est 
une « civilisation du végétal ». Selon une croyance répandue chez les 
Chinois, celui qui boit du lait de vache crée un lien de parenté dégra- 
dante entre cet animal et lui. Le métal intervient à peine dans la fabri- 
cation des objets et instruments ; ïl n’entre pour rien dans la construction 
des maisons, pas même sous les formes de vis ou de clous. Par contre, le 
bambou est très employé. On en tire une foule de choses d’usage courant. 
On pourrait done, tout aussi bien, parler de civilisation du bambou. 
Gardons-nous-en : les faits montrent que ni l’élément prédominant de 
la nourriture, ni le matériau le plus important qui sert à l’industrie ne 
suffisent pour déterminer un âge ou une civilisation. 

La population du Japon se développe à un rythme accéléré. Elle est 
passée en 70 ans (1868 à 1938) de trente à soixante-douze millions. Cer- 
tains calculs établissent que vers l’an 2000, il y aura six cent millions de 
paysans chinois. La population du delta tonkinois se développe aussi 
rapidement. S'il est possible d’améliorer, dans une certaine mesure, les 
modes de culture du sol, celui-ci ne pourra jamais nourrir une masse 
humaine qui comprendra, dans quelques décades, un milliard d’individus. 
Que faut-il en conclure ? L’auteur ne se pose la question que du point de 
vue de l’Extrême-Oriental, à savoir comment il pourra élever son niveau 
de vie très bas. On doit aussi poser la question du point de vue de l’Occi- 
dental. 


Henri CLASSENS. 


Le gérant : J. THiésauD 
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LA SOCIALISATION DES INSTINCTS 
Par le D' G. PAUL-BONCOUR. 


Professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


Depuis nombre d’années les théories sur l’origine de la criminalité 
se sont multiphées : théorie atavique, théorie mésologique, théorie de 
la dégénérescence, théories psychopathiques, ete., etc. Dans toutes 
figure une part de vérité, mais souvent des erreurs se sont fait jour. 
Pourquoi ? Parce que en réalité un crime est un phénomène biologico- 
social et que pour obtenir une mise au point rationnelle il importe de 
se souvenir que dans tout acte antisocial les influences anthropolo- 
giques et mésologiques interviennent en proportions inégales suivant 
les cas et les circonstances : il n’y a que des prépondérances. Il est donc 
antiscientifique d'attribuer à une influence déterminée une exclusivité 
que démentent les faits minutieusement interprétés. 

Avant de proposer une explication il est prudent de s'informer au 
préalable comment se constitue la sociabilité : je veux dire qu'il faut 
prendre un individu à son origine et suivre les phases de sa formation 
morale. Avant d'interpréter un état irrégulier, il importe de savoir 
comment se constitue l’état régulier : avant d'examiner l’anormal, il 
convient de bien connaître le normal. 

La sociabilité n’est pas innée au sens entier du mot et l'utopie de 
Rousseau, qui prétendait que l’enfant sort parfait des mains de la 
nature et dégénère entre les mains des hommes, n’est plus admise que 
par quelques rêveurs. Il est exact que l’enfant naissant possède à 
l’état virtuel des tendances sympathiques qui pourront se développer 
sous l'influence d’une ambiance appropriée, mais à sa naissance il 
présente bien formées des tendances égoïstes. Or celles-ci non inhibées 
l’incitent à mal agir. Ce ne sont pas des tendances nocives, anormales, 
elles sont naturelles, nécessaires, instinctives : elles font partie des 
trois grands instincts indispensables à l’activité humaine (instinct de 
conservation personnelle, instinct de sociabilité, instinct sexuel). 

Il est clair qu’une moralité désirable ne peut être instituée que lors- 
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que les tendances altruistes sont devenues prédominantes, refoulent 
et disciplinent les autres instincts. Ces derniers ne sont pas supprimés 
et trop d'individus y obéissent même à l’âge adulte : a fortiori au cours 
de l'enfance et de l’adolescence. Les instincts égoïstes existent tou- 
jours à l’état latent, constituant un moi inférieur recouvert par un 
moi supérieur. Si celui-ci est défaillant l’égoïsme réapparaît et peut 
engendrer des réactions antisociales. En définitive pour bien saisir 
le mécanisme de l’évolution morale, il faut s'inspirer des phases par 
lesquelles passent les tendances égoïstes, comment elles sont trans- 
formées, jugulées, dominées par les tendances sympathiques : en un 
mot comment elles sont socialisées. 

Au début les instincts égoïstes ont leur maximum de développe- 
ment, étant plus anciens du point de vue évolutionniste. Une action 
extérieure (mésologique) est donc indispensable pour activer l’appa- 
rition des instincts altruistes pour les renforcer et les spiritualiser, 
Avant d'arriver au stade de maturité morale, existent des stades 
imparfaits et intermédiaires où la moralité est encore instable, débile, 
ce qui explique des explosions nocives chez un être en voie de crois- 
sance. 

Il peut aussi arriver que pour des raisons exogènes ou endogènes la 
croissance morale s’arrête à l’un de ces stades intermédiaires : lévo- 
lution est nulle ou incomplète. 

Les psychiâtres ont insisté à juste titre sur les perversions instinc+ 
tives. Pervertir (du latin pervertere) signifie tourner en mauvais sens. 
Peut-être ce vocable est-il défectueux puisque la perversion des ins- 
tincts n’est en réalité que la manifestation d’une évolution nulle ou 
insuffisante. L'instinct n’est pas dévié au sens strict du mot, il est 
prépondérant par suite d’une absence de socialisation. Que l’on invo- 
que l’atavisme, l’ambiance, la dégénérescence, la folie morale : le fait 
capital c’est l’imparfaite socialisation des instincts égoïstes. 

Si au point d'arrivée, devant un être dont la raison est saine et a été 
mûrie par l’âge et l'expérience, une sociabilité apparaît complète, 
quelles difficultés éprouve-t-on à suivre pendant la période de crois- 
sance la lente et progressive évolution du sens moral ! Quelle diffé- 
rence entre l’enfant en bas âge profondément égoïste et l’homme hon- 
nête, scrupuleux, dévoué, s’abstenant de léser ses semblables et même 
s’efforçant de les soulager, de leur rendre le bien pour le mal ! L’enfant 
à sa naissance est profondément égoïste : seul l'instinct de conserva- 
tion personnelle se manifeste. On peut dire avec Freud que c’est un 
pervers polymorphe : autoritaire, coléreux, personnel, tyrannique, il 
exige qu’on se conforme à ses volontés et à ses désirs. À ce stade existe 
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une atrophie morale totale et si aucune éducation ne survenait pour 
dresser cette nature égoïste, toutes les viciations persisteraient et une 
antisociabilité dangereuse en serait la conséquence. 

Mais peu à peu cet enfant, à moins que ce ne soit un dégénéré et 
un anormal, va acquérir les premières connaissances sur ce qui est 
bien ou ce qui est mal, non par son intelligence mais grâce à sa mé- 
moire affective. 

On est en droit d'affirmer que la première forme de la moralité est 
la crainte de l’autorité des parents. Comment ceux-ci obtiennent-ils 
du sujet qu'il ne commette pas un acte défendu, qu’il se conforme à 
une interdiction ? En le grondant, en le punissant, en témoignant de 
l'autorité : ce sont là des moyens qui provoquent un ébranlement 
désagréable du système nerveux et contribuent à donner des habitudes 
ou à freiner des tendances égoïstes intolérables. Inversement l'enfant 
est incité à accomplir des actes louables par des récompenses, des 
caresses ébranlant agréablement le système nerveux. Par ce dressage 
l'enfant acquiert des notions, vagues peut-être, mais bases d’une fu- 
ture moralité, sur le bien et le mal : il se forme dans son esprit limité 
une association entre des vibrations agréables ou pénibles liées aux 
actes permis ou défendus. Il est incontestable que ce premier dressage 
est du domaine de la sensibilité plutôt que de l'intelligence. 

Il est remarquable que ces résultats sont obtenus de très bonne 
heure si les éducateurs familiaux sont tenaces et doués d’une intelli- 
gence éclairée. Au contraire si ces éducateurs sont faibles, sans auto- 
rité, victimes l’une sensiblerie ridicule l'enfant demeurera tyrannique, 
coléreux, exigeant qu’on le berce toute la nuit, qu’on se plie à ses ca- 
prices. Fort heureusement chez un normal existent à l’état latent des 
tendances à la discipline et à l’obéissance. Compayré affirme que 
l’obéissance est la première moralité de l’enfant. Si pour se faire obéir 
une attitude constante de sévérité, un visage austère, une sanction 
punitive deviennent inutiles, c’est parce qu’il existe dans tout enfant 
une tendance innée et naturelle à la docilité : instinct fait de faiblesse 
en face de la force et aussi d’une disposition innée à l’altruisme sous 
une forme larvée. Ce n’est certes pas un altruisme conscient ; ce n’est 
qu’une forme inférieure et imparfaite du sens mcral. Il est fait d’affec- 
tion pour ceux qui lui veulent du bien et de sympathie limitée et 
égoiste ; sympathie qui va peu à peu se spiritualiser, s'étendre et deve- 
nir avec le temps l'instinct de sociabilité. L'enfant a d’abord de 
l'aversion pour le défendu et ensuite de l’attirance pour le recommandé 
ayant pour but de satisfaire ceux qu'il aime. 

Peu à peu l’égoisme primitif est refoulé et discipliné et la sympathie 
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se développe et s’élargit. L’affection dépasse le cercle familial et 
s’étend aux étrangers, aux amis. Toutefois pendant de longues années 
les sentiments égoistes sont encore manifestes et il suffit de peu de 
chose pour qu’ils submergent les tendances altruistes. 

Cette phase égo-altruiste dure une partie de la jeunesse ; elle se 
perfectionne d’une façon incessante au fur et à mesure que l’intelli- 
gence s’accroit et fait saisir les avantages d’une bonne conduite, en 
même temps qu’elle permet de discerner les nuances parfois incertaines 
entre le bien et le mal. Si une intelligence reste inachevée ou médiocre 
il est clair que cette période égo-altruiste, période de débilité et d’ins- 
tabilité morales, sera prolongée et laissera le sujet à un stade impar- 
fait de moralité. Ne l’oublions pas : les sentiments égoïstes sont disei- 
plinés, jugulés mais non supprimés : pour qu’il en soit ainsi il faut 
un effort constant et une intelligence réfléchie. Une action éducative 
prolongée s'impose. Autant de conditions qui peuvent manquer : 
aussi reconnaissons que bien des humains adultes n’atteignent jamais 
les formes supérieures de la sociabilité ; ils demeurent au stade égo- 
altruiste, et s’ils se gardent de faire du mal à leurs semblables par 
crainte de représailles ils n'hésitent pas à se livrer à limprobité si c’est 
leur intérêt. Leur sociabilité est négative ; ils ne font pas de mal à 

leurs semblables. Elle n’est pas active si cela trouble leur quiétude: 
Du moment qu’il faut agir, risquer sa tranquilité l’égoisme prédomine. 

Il est aisé de comprendre que dans cette période égo-altruiste les 
sentiments de justice, de solidarité, d'égalité en vertu desquels nous 
supportons toute restriction à notre liberté, n'existent pas. 

Pour être pleinement adapté à la vie sociale, une maturité morale 
minima est nécessaire : il importe que le sujet agisse régulièrement 
non pas par peur du gendarme, par crainte de perdre une clientèle ; 
dans ces cas la moralité est purement intellectuelle. La vraie moralité 
n'existe que lorsque l’acte est senti, désiré, dépendant d’un instinct 
de probité et de pitié bien développé, naturel, spontané. 

On a pu remarquer que cette évolution réclame quatre conditions : 
une intelligence normale, une docilité suffisante, un instinct de socia- 
bilité inné quoique latent au début,et une action éducative appropriée. 
Si l’une ou plusieurs de ces conditions sont absentes une réaction 
antisociale peut surgir. En conséquence pour analyser un acte de 
délinquence, il est urgent de rechercher si ces conditions sont défec- 
tueuses. Il est évident qu’une débilité mentale exerce son influence 
puisque le pouvoir de compréhension sera altéré. Si l'individu a une 
anomalie de caractère s’opposant à la prise de bonnes habitudes, Le 
dressage moral sera insuffisant ou nul. Si un être n’a pas d’instinct de 
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sociabilité et qu’il soit resté à la phase égoïste (atrophie morale) ou à 
la phase égo-altruiste (débilité et arriération morales) les chances 
d’antisociabilité seront considérables, aurait-il les autres qualités 
d'intelligence et de caractère. 

Enfin supposons un enfant intelligent, discipliné, affectueux, possé- 
dant de la sympathie pour ses semblables, mais soumis au cours de sa 
croissance à des influences sociales nocives, n'ayant sous les yeux 
que des exemples d’improbité, de méchanceté, de perversité, il est 
permis de conclure qu’il deviendra à un degré quelconque un mauvais 
sujet. 

Au cours des leçons qui vont suivre (1) je vais vous exposer en quoi 
consistent les altérations de ces quatre conditions : les unes endogènes, 
les autres exogènes, par quel mécanisme elles vicient un individu et les 
conséquences de cet état de choses. N'oublions pas non plus la com- 
plexité des états de délinquence. Ces influences nocives souvent con- 
juguées réagissent les unes sur les autres et cela fortifie le principe 
qu’un acte criminel est toujours un phénomène biologico-social dont 
les composantes sont multiples. 


%k 
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Cette façon d'envisager les faits permet à la défense sociale contre 
la criminalité de mieux adapter les mesures à chaque cas particulier 
et de ne pas obéir à une tendance classique et désuète qui envisage 
trop volontiers la gravité plus ou moins accentuée du crime et s’occupe 
peu de la nocivité réelle du criminel. 

Une infraction grave peut être commise par un être peu dangereux, 
tandis qu'un délit léger est au contraire la manifestation d’une nature 
anormale et perverse. Comment mettre en lumière cette vérité si 
tout acte antisocial n’est pas pour ainsi dire disséqué ? Les conditions 
de son apparition doivent être dégagées : il est capital de s'informer si 
c’est un acte passionnel, si des influences prédominantes proviennent 
du milieu familial ou social, si des conditions psycho-pathologiques 
sont présentes, si des tendances congénitales ou acquises ont altéré 
le sens moral. Et avec ce dernier cas il importe enfin de connaître 
le degré d'évolution de la sociabilité pouvant osciller de l’atrophie 
morale à une légère débilité du sens moral. 

Cette notion est de la plus haute importance dans l’examen d’un 


1. Cet article est extrait de la première leçon d’un cours sur la genèse cri- 


minelle. 
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délinquant infantile ou juvénile. Aussi dans un de mes ouvrages (1) 
sur les anormaux psychiques avais-je (dès 1922), sur le Conseil de 
mon maître Enrico Ferri, distingué les pervers de nature et instinctifs 
et les pervertis par l'influence du milieu où ils évoluent. De plus j'avais 
séparé le pervers actif (l’atrophié moral) véritable inverti qui va au 
mal instinctivement par le jeu naturel de ses tendances et le pervers 
d'occasion qui s'organise dans le mal agir parce qu'il y trouve son 
compte. Enfin j'avais signalé le pervers instable, c’est-à-dire celui 
arrêté à la phase égo-altruiste, dont le sens moral, sans être atrophié, 
est débile, arriéré ; sa volonté en cire molle le prédispose à subir avec 
une égale facilité les influences bonnes ou mauvaises. 

Certes le diagnostic de ces formes est parfois difficile car un égo- 
altruiste, déformé par le milieu, se présente objectivement comme un 
pervers actif, comme un atrophié ; n'empêche qu’une réforme peut 
être tentée : du moment qu’existent quelques tendances altruistes, 1l 
est possible de les développer étant donné que la part de l'ambiance 
a Joué un rôle dans le mécanisme viciateur. 

C’est aussi en vertu de cette genèse révélée par l’analyse qu’existent 
des pervers intermittents. Je nommais ainsi ces sujets qui présentent ‘ 
des périodes de perversité. Il suffit qu’une influence mésologique sur- 
vienne, qu’un état biopathologique (alcool, intoxication) soit présent 
pour déclancher un acte antisocial. 

Un atrophié moral est constamment nocif : un nocif intermittent 
est en général un égo-altruiste dont la tare se révèle sous la poussée de 
circonstances exogènes ou endogènes. 

Que de fois des personnes accusent le seul milieu de causer un phé- 
nomène délictueux. Le cas est possible, mais que de fois aussi le milieu 
n’a pu agir que s’exerçant sur un léger état de débilité morale. Il n’a 
pas créé le délit, il l’a évoqué, ce qui est différent et doit être envisagé 
au moment d'appliquer une mesure appropriée. Pour toutes ces rai- 
sons je conclus donc que dans les conditions susceptibles d’engendrer 
un crime la mesure du degré de sens moral est capitale, puisque ce 
défaut empêche la socialisation des instincts. 


1. Les anomalies mentales chez les écoliers, 4° édition. Bibliothèque de 
Philosophie contemporaine (chez Alcan). 
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SUR LES AFFINITÉS CULTURELLES 
DE LA CHARENTE 
AU CHALCOLITHIQUE ( 
Par ETIENNE PAUTINE 


La région de la Charente présente une importance particulière en 
raison de sa situation à la limite de foyers de civilisation particuliers, 
Armorique, Ile-de-France, Languedoc, foyers que les préhistoriens 
avaient bien remarqués depuis longtemps mais sur lesquels l’atten 
tion a été, d’une façon plus spécialement heureuse, attirée par Bosch- 
Gimpera. Cet auteur a insisté à plusieurs reprises sur le croisement des 
influences en Charente et sur l'intérêt de ce fait quant à la chronolo- 
gie comparée des différents foyers ; en 1930 [ p. 247] en particulier 
il a précisé que c’est au commencement de l’âge du bronze que la 
Civilisation pyrénéenne du Sud-Est avançant au N de la Garonne en 
direction NW est parvenue en Charente. Nous verrons que cette 
influence, sinon languedocienne du moins méridionale, a dû se fair 
sentir dès le Chalcolithique ; l'influence languedocienne est indubi- 
table au Bronze et ceci dès le début. J'ai déjà fait très brièvemen 
allusion en 1933 [ p. 28-30 ] à certains rapports entre le Centre-Ouest 
de la France et des pays plus ou moins lointains ; j'y reviendra 
aujourd’hui. En comparant certains objets je me laisserai entraîner 
jusqu’en des pays fort lointains. Quelques mots préalables de justi- 
fication me paraissent utiles. Si l’on peut discuter bien des rapproche- 
ments explicables par convergence, il en est d’autres qui s'imposent 
parfois même de façon matérielle. Je rappelle quelques exemples 
significatifs des relations de l’Europe protohistorique avec l'Asie 
ou l'Afrique. L'influence de l’Asie antérieure est signalée comme 
allant toujours en croissant dans le groupe de Lengyel où se ren 


1. J'emploierai les mots chalcolithique et énéolithique ; j'adopte en principe 
le premier, et je considère les deux comme synonymes, mais pour respecter 
les auteurs que je citerai, je conserverai parfois le terme énéolithique lorsqu'ils 
l’auront adopté. 
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contrent des coquilles (Tridacna) ne pouvant pas venir de côtes plus 
proches que le Golfe Persique. Une épingle d'ivoire (1) à été signalée 
avec la Spiralmäanderkeramik rhénane du type de Flomborn, c’est-à- 
dire à un niveau pleinement néolithique caractérisé par la houe (coin) 
en forme de « forme de bottier » (Schuhleistenkeil), des ornements en 
coquilles de Spondyle s’y sont également rencontrés ainsi qu'à Rôs- 
sen [ Hoernes-Menghin, 1925, p. 278 ; Bremer, 1925]. L’hypogée du 
Castellet près d'Arles a donné une plaquette d'ivoire ; plus récem- 
ment, Ph. Helena [ 1925, p. 83] a trouvé des boutons en ivoire 
d'Afrique dans le Chalcolithique des grottes de la Clape aux envi- 
rons de Narbonne, milieu renfermant d’autres produits importés : 
ambre, agate, turquoise, serpentine, et accusant par ses boutons d'os, 
une influence de la civilisation des grottes sépulcrales ibériques. De 
son côté, Vouga [ 1922, p. 13] a rappelé la découverte de corail dans 
le Néolithique lacustre de Suisse ; Munro en avait signalé à Schus- 
senried, c’est-à-dire à la fin du Chalcolithique ; Hubert [ 1912, p. 62] 
a signalé une perle égyptienne en verre bleu trouvée par de Baye 
dans une grotte artificielle de la vallée du Petit-Morin donc dans un 
milieu chalcolithique. Lantier [ s. d., p. 67 ] a signalé une autre perle 
égyptienne en verre bleu venant d’Armorique, conservée dans la 
collection du Chatellier (2). Hubert signalait, en même temps, les 
fragments d’idole de type troyen des grottes de la Marne ; l'Abbé 
Philippe a retrouvé des faits semblables au Fort-Harrouard. 

Il y a d’ailleurs, avant tout, l'exemple si instructif des « poignards 
chypriotes » en cuivre, de forme bien spéciale, que l’on a retrouvés 
dans Troie 11, en Hongrie et jusqu’en Suisse dans le niveau de Fénil, 
c’est-à-dire le plein Chalcolithique (palafitte du Pont de la Thièle, 
lac de Neuchâtel) ; ces poignards ont l’avantage [de dater, 2400- 
2000 av. J.-C., ce niveau de Fénil qui nous fournira tant de compa- 
raisons dans ce qui va suivre. 

Les influences de la péninsule ibérique sont indéniables en France. 

Peake, Aberg et d’autres les reconnaissent également en Angleterre 


1. L'origine exotique des coquilles de Spondyles a êté mise en doute: il 
pourrait s'agir de coquilles fossiles d'Europe ; les mêmes objections ont été 
faites au sujet de l’épingle d'ivoire [Thurnwald, 1926] ; il est vrai que l’ivoire 
de mammouth de Sibérie peut se travailler, mais je ne crois pas que l'on 
puisse utiliser celui d'Europe. Il y a d’ailleurs, nous allons le voir, d’autres 
exemples assez typiques ne permettant pas le scepticisme. 

2. Il serait bien intéressant, à ce point. de vue, que soient étudiés à nou- 
veau des perles en verre bleu pâle et en verre vert pâle des mobiliers inter- 
médiaires entre le Chalcolithique et l’âge du Bronze, de Saint-Jeau-d'Alcas 
et d'un dolmen de Pilande (Aveyron), signalées par Cazalis de Fondouce 


(1867, p. 40-41]. 
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et en Europe centrale; or, en Espagne, celles de l’Afrique ne le sont 
pas moins. Il y a longtemps que Siret [ 1909, p. 139-140] a signalé 
dans le Chalcolithique de Los Millares des perles en œuf d’Autruche, 
livoire d'Eléphant et l’ivoire d'Hippopotame indiquant l'importation, 
vraisemblablement d'Egypte, de matières et de procédés de travail ; 
livoire devenant d’ailleurs très rare à l’âge du Bronze (EI Argar) ; 
les découvertes plus récentes ont montré la nature particulière des 
relations hispano-orientales au Chalcolithique ; Siret 11932] puis 
Bosch-Gimpera et de Luxan [ 1935] ont révélé le puissant intérêt 
des fonds de cabane du Tell d'Almizaraque près d'Alméria, avec 
les restes de minerais argentifères. Almizaraque, avec sa population 
attardée à l’usage de la pierre (l'argent manque même dans les sépul- 
tures), correspond à l'exploitation de lOccident par l'Orient possé. 
dant depuis de longs siècles une savante métallurgie ; c’est, dit Siret, 
« le type le plus parfait de l’Enéolithique occidental, comme un 
laboratoire installé par les étrangers pour analyser les minerais d’ar- 
gent destinés à l’exportation, à une époque où les indigènes igno- 
raient l’existence de ce métal ». 

Enfin, dans nos régions, il ne faut pas oublier les intenses échanges 
de roches, en particulier des silex du Grand-Pressigny diffusés dans 
toute la Gaule du Chalcolithique jusqu’à la fin du Bronze. 

Au sujet des pointes de flèches de Chenon, je n’hésiterai pas à faire 
des comparaisons avec l’Afrique du Nord y compris l'Egypte. Je ne 
veux pas dire par là qu’il faille voir l'indice de relations ; qu’il soit 
d’abord précisé que le silex de ces objets n’est pas exotique, qu’il soit 
ensuite remarqué que l’on peut considérer, comme en anatomie 
comparée, une sorte de pointe de flèche archétype à partir duquel 
on pourrait obtenir par modification des proportions des diverses 
parties, à peu près tous les types connus. Il suffit alors pour expliquer 
certaines convergences d'admettre que l’idée générale de la pointe de 
flèche s’est propagée de proche en proche. Nous avons d’ailleurs 
peut-être, là matérialisé en quelque sorte, le principe de la transmis- 
sion des civilisations matérielles. Il faut voir dans un échange cultu- 
rel non seulement la transmission d’un bagage inventoriable d’objets 
et d'idées définies mais tout un lot d’inventions en puissance qui se 
manifesteront en divers lieux et temps, sans lien apparent, lorsque des 
cerveaux semblablement éduqués et préparés se trouveront en pré- 
sence de problèmes identiques ; il faut distinguer les échanges réels 
et les échanges en puissance. 

C’est ainsi que peuvent s'expliquer certaines convergences très 

rappantes. J’ai remarqué l’analogie de certaines flèches sans pédon- 
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cule et à très longues barbelures du Portugal [ Cartailhac, 1886, 
fig. 210, 211, 213], d'Egypte (le Fayoum, Dimeh et Haute-Egypte) 
[ de Morgan, 1926, fig. 59, 60, 114]; Goury [ 1932, p. 341] l’a été de 
son côté. Faut-il admettre un échange direct de ce type de flèche ? 
Une remarque très importante doit alors être rappelée : « Quant aux 
pointes de flèches qui auraient pu être un guide pour nous, il n°y a 
aucun rapprochement à faire entre celles de la Tunisie et l’un et 
l’autre des trois types du Fayoum, d’Hélouan ou de la Haute-Egypte » 
[J. de Morgan, 1926, p. 401]. Mais cet hiatus géographique est-il 
d’une valeur absolue ; s’il s'oppose à une transmission par terre Jusqu'à 
Gibraltar, il n’interdit pas de supposer une transmission par mer; 
nous avons bien les trouvailles d'ivoire d'Hippopotame en Ibérie. 

Une autre influence africaine peut encore être supposée, plus proche 
celle-ci ; une flèche de la civilisation d’Alméria [ Ebert, X, PI. 135-b] 
a une forme nord-africaine rappelant par exemple certaines flèches 
d'Ouargla. 

Ces échanges avec l'Egypte et l'Afrique du Nord méritent encore 
quelques réflexions. Menghin [ 1931, p. 51-53] a admis que la civili- 
sation néolithique « saharienne » qu’il place aux environs de lan 2500, 
était Péquivalent des dynasties de l'Ancien Empire égyptien aux 
alentours des 6€ et 7€, contemporaines elles-mêmes du Minoen ancien, 
ce que Dussaud admettait déjà en 1914. Les relations de la civilisa- 
tion saharienne avec celles d'Egypte se sont trouvées confirmées, 
comme Vaufrey | 1938, p. 630] l’a souligné, par la découverte par 
O. Myers dans le désert libyen (Ouénat, Gulf-el-Kébir) et en Haute- 
Egypte (Hermonthis), de poteries égyptiennes des 3€ à 6€ dynasties 
associées à des poteries incisées et estampées au poinçon ou au peigne, 
ayant les plus grandes ressemblances avec celles du Néolithique du 
Sahara et du Néolithique de tradition capsienne de Tunisie (Re- 
deyef, etc...). Ces influences autorisent à aller, un peu plus tard, 
vers 2500-2000, rechercher des comparaisons parfois troublantes en 
Nubie (Civilisation de Kerma), comme nous les verrons à propos des 
vases caliciformes et des bols hémisphériques. Dès lors, pourquoi les 
types égyptiens de flèches n’ont-ils pas gagné l'Ouest de l'Afrique du 
Nord ? S'agit-il de goûts ou de besoins particuliers ? Il y a encore 
beaucoup à rechercher. Les hypothèses hardies ne doivent être ni 
adoptées imprudemment ni laissées dans l'ombre. 

Je n’aborderai ici qu’un petit nombre de points particuliers. 
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LES MÉGALITHES. 


Ce sujet mériterait de nombreux développements, je me borne à 
éveiller l'attention sur l’imposante allée couverte de Pierre-folle près 
de Montguyon (Charente-inférieure) qui, bien que construite en grès 
caverneux, est de style tout à fait armoricain. Malgré son plan moins 
régulier, elle peut être comparée à certains mégalithes bretons pos- 
sédant comme elle un partage de lallée principale par une dalle ainsi 
qu'un diverticule latéral aboutissant à la chambre du fond, détails 
se rencontrant l’un à Kerugou, à Kerlescan [ Montelius, 1899, fig. 80, 
89 |], l’autre à Rondossec [ 1bid., fig. 81 ; G. et A. de Mortillet, 1902, 
fig. 685 ] et en d’autres monuments | Montelius, fig. 85 ]. J'hésite à en 
rapprocher l'allée couverte sous tumulus de la Halliadel 1bid., fig. 87] 
qui possède à la fois la division de l'allée et un diverticule latéral, 
diverticule considéré d’ailleurs comme l'entrée ; en effet, ce ronu- 
ment est en beaucoup plus grêle, plus long et remarquablement plus 
étroit ; il n’y aurait, d’ailleurs, aucune. impossibilité à ce que la civi- 
lsation pyrénéenne du SW n'ait eu quelques rapports avec ses 
voisines ; mais on ne saurait faire état de convergences aussi élémen- 
taires et simples que celles auxquelles j'ai fait allusion. 

Par sa situation et son importance, l'allée couverte de Montguyon 
peut être considérée comme un jalon entre la péninsule ibérique et 
la Bretagne. Mais, d'autre part, étant donné les rapports que nous 
trouverons par ailleurs avec le bassin de Paris, il est bon de rappeler 
qu’une division de l’allée s’est rencontrée aussi dans l'Oise, à l'allée 
couverte de Saint-Etienne. 


LES DOLMENS A TROU. 


Une autre particularité de certains mégalithes charentais entraîne 
encore des comparaisons avec la Bretagne et l'Angleterre ainsi qu'avec 
d’autres. Il s’agit d’un dolmen de la forêt de la Boixe décrit par 
Chauvet et Lièvre [ 1877, fig. p. 10 |] où l'entrée se trouve bouchée 
par deux dalles échancrées à leur base ne laissant entre elles qu’un 
étroit passage carré ; les dolmens à dalle trouée ne sont qu’un cas 
particulier de ce type et l’on sait que leur bibliographie est immense. 
L'extension des dolmens à trou ou à entrée rétrécie nous entraîne 
loin vers l'Orient et vers le Nord. Les rapprochements ne sont d’ail- 
leurs parfois que nominaux ou douteux, c’est ainsi que le dolmen 
ou anta de Candieira, au Portugal, présente une toute petite ouver- 
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ture non comparable à celle des mégalithes de France par exemple, 
Cartailhac [ 1886, p. 171 ] a d’ailleurs formellement mis en doute son 
ancienneté ; Baudouin [ 1919, p. 45] a compté la dalle percée de 
Fouvent-le-Haut (Haute-Saône) alors qu’il ne s’agit, d’après le 
Dictionnaire archéologique de la Gaule, que d’une dalle isolée qui 
n’est pas forcément un pilier de dolmen (1). Par suite, je ne tiendrai 
compte que des cas bien décrits ou signalés par des auteurs très sûrs, 
Je rappellerai en outre que l'entrée rétrécie ou le trou peuvent avoir 
des raisons techniques ou rituelles différentes et que l’idée peut avoir 
germé spontanément en des pays différents : l'exemple des dolmens de 
Bolivie signalé par Jacques de Morgan [ 1925, p. 302 ] est à rappeler. 

En France, les départements à retenir sûrement sont Seine-et- 
Oise, Oise, Aisne, Orne, Morbihan, Lot, Hérault, Meurthe-et-Mo- 
selle (2). 

Nous retiendrons que les dolmens de Gramat (Lot) [ Cartailhac, 
1896, p. 219] et de Coste-Rouge (ou maison des Fées) à Gramont 
(commune de Soumont, Hérault) ont leur orifice en bouche de four 
échancrant le bord inférieur ; ainsi leur ouverture est à la base comme 
dans le dolmen de la Boiïxe ; ceci se retrouve au Portugal (Pedra 
formosa della Citania di Briteiros) (3), en Italie à Lomelada | Bruse- 
witz, 1871, p. 479] et en Suède (Wette Harde, Bohüslan) [ Monte- 
lius, 1899, fig. 183 ]. 

D'autre part le trou ne perce pas une dalle mais entaille deux dalles 
jointives en Bretagne à Kerlescan, à la fois à l'entrée et sur le côté 
[Le Rouzic, 1933, p. 246, fig. 16], en Seine-et-Oise au Trou aux 
Anglais d’Aubergenville et à Epône [ P. de Mortillet, 1914, p. 51 ], 
dans l’Orne à la Bertinière [ cbid., p. 55], en Belgique, à l’un des dol- 
mens de Wéris [ zbid.], dans le Gloucestershire à Rodmarton[ Monte- 
lius, 1899, fig. 1921, en Suède à Sülfarp à et Herrljunga (Vester Gôt- 
land), à Karleby [ zbid., fig. 180, 185, 187], en Allemagne à Harde- 
hausen en Westphalie (4). 

Le trou entaille deux dalles et se trouve d’autre part à la base, 
comme dans les dolmens à trou en bouche de four et comme dans 
celui de la Boixe, dans le chambered barrow de Rodmarton [ Davis et 


1. Il serait intéressant de vérifier l'exactitude pour les localités citées par 
cet auteur : Eure, Eure-et-Loir, Haute-Saône, Lot-et-Garonne, Briançon 
Hautes-Alpes, Creuse, Corrèze. CT 

2. Beaupré. La Station funéraire de Bois-l’Abbé (Sexey-aux-Forges). 
Nancy, 1905, PL. I. : 

3. Ass. intern. studi mediterranei. Rome, Année II, n° 5, déc. 1931 
janv. 1932, p. 5, PL VIII. ‘ 

4. Ebert, Reallexikon, t. XIV, PI. G61£. 
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Thurnam, 1865, av. dern. PI.], mais l'entrée de cette sépulture an- 
glaise n’est pas régulièrement carrée comme celle du dolmen de la 
Boixe. 

Etant donné la grande variabilité que présente dans tous les pays 
l'architecture dolménique, on ne peut guère ou s'arrêter à des diffé- 
rences ou se baser sur des convergences parfois toutes nominales. Les 
comparaisons nous ont mené d'autre part du Portugal à l'Angleterre 
et à la Suède comme de la Bretagne à l'Orient ; mais en raison de la 
plus grande fréquence en France de cette habitude dans les environs 
de Paris, c’est surtout la comparaison avec cette région qui doit 
nous frapper; ceci est conforme aux nombreuses ressemblances que 
nous permettra l’étude du mobilier funéraire ; on remarquera dans 
les environs de Paris la grande variété de forme de l'ouverture qui est 
carrée à Dampont, commune d’Us (Seine-et-Oise) [| Musée de Pon- 
toise |. Mais nous n’oublierons pas les diverses comparaisons qui sont 
un indice des influences mutuelles entre les civilisations à méga- 
lithes de l’Europe occidentale et septentrionale et des civilisations 
méditerranéennes. 

Les mégalithes à trou ou à entrée rétrécie sont signalés (1) en 
France, en Belgique, en Angleterre, en Allemagne (Waldeck, Saxe- 
Weimar, Hesse, Thuringe),en Suède, en Bulgarie [ Skorpil, 1888 ], 
au Portugal, en Sardaigne (Tombe dei Giganti), au Caucase (Kuban), 
en Circassie, en Syrie, en Palestine, au Dekkan et même en Indonésie 
et en Mélanésie [ A. de Mortillet ], 1826 d’autre part en Kabylie (2). 
Mais il convient de noter que les nombreux rapprochements avec 
l'Orient et l’'Extrème-Orient n’impliquent aucunement une origine 
à partir de ces régions ; en effet tous les dolmens du Dekkan d’après 
Hunt, renferment des objets de fer ; ceux du Caucase renferment du 
bronze, du cuivre, de l'or et de Pargent et sont considérés comme 
contemporains des tombes mycéniennes à fosse et de la destruction 
de Troie II [ Tallgren, 1933, 19341, c’est-à-dire des environs de 1900 
av. J.-C. Il est bien possible, d’autre part, que les monuments indo- 

‘ nésiens et mélanésiens ne soient pas relativement très anciens ; il y 
aurait done plutôt un mouvement d'expansion vers l'Est. On ne 
saurait toutefois pas admettre avec Poisson [ 1928-1929, p. 49, 58] 
que cette pratique indique dans le bassin de la Seine, des influences 
nordiques et qu’elle n’est connue qu’en Belgique, Allemagne, Suède 


1. Bibliographies principales dans Montelius [1899, p. 144 sq.]; Reinach 
11926, I, p. 12]; voir aussi Ebert, Reallexæikon, Vol. VII, PI. 86; Vol. XIV, 
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et Angleterre. On doit plutôt admettre avec Montelius [ 1910, p. 256 
sq. | que l’idée s’est propagée de l'Angleterre vers la Scandinavie. Ce 
savant a dressé une carte d’extension des dolmens à trou dans la 
région balte, ils sont limités au S de la Suède ; leur localisation fait 
penser que cette mode ne s’est pas propagée par terre; Montelius 
n'hésite pas à admettre que c’est par mer qu’elle s’est propagée à 
partir des Iles Britanniques. 


SCULPTURES DES DOLMENS. 


Plusieurs dalles de dolmens charentais sont sculptées (1) ; il s’agit 
de crosses (lituus) à Luxé et dans la Boixe, d’une hache (de pierre 
ou de cuivre ?) et de deux saillies en crochet à Fontenille [ Lièvre, 
1881 et 1883, PI. ; G. et A. de Mortillet, 1902, fig. 704-705 ]. 

Des inscriptions sur les dolmens, dessins de haches en particulier, 
étant connues au Portugal comme en Allemagne (2), en Bretagne 
comme dans le bassin de la Seine, cette coutume ne permet pas de 
rapprochements très précis ; mais les pays voisins, Bretagne et bassin 
de la Seine, offrent des comparaisons indiquant une fois de plus un 
lien entre ces pays et la Charente ; les crosses et haches ne manquent 
pas dans le Morbihan ; une hache polie est gravée sur l’allée couverte 
d’Epône [ G. et A. de Mortillet, 1902, fig. 706]. En 1898 [ p. 297 ], 
A. de Mortillet ne pouvait citer que 4 exemples sûrs de gravure 
représentant une hache sans manche, celle de Fontenille, celle d'Epône 
et celles de Bretagne. 


L’ANNEAU-DISQUE DE LA GÉLIE. 


Bosch-Gimpera et de Serra-Rafols [ 1926, p. 340 ; 1925 ] ont parlé 
d’un anneau comparable à l’objet classique du Mané-Er-Hroek, 
trouvé à la Gélie. Il n’y a jamais rien été découvert de tel, comme 
nous allons le voir au prochain paragraphe. 


1. A. de Mortillet [1894, p. 275, 304] cite, d'après Lukis, une hache 
emmanchée avec bride pour le poignet, gravée sur le dolmen de Saint-Ger- 
main-de-Confolens. M. Chauvet était très sceptique quant au caractère 
intentionnel de ce dessin [Gartailhac, 1896, p. 305-306 et note manuscrite 
Chauvet|. 

2. Gühlitzch, Kreis de Merseburg ; cf. Meissner, art. « Bogen » in Ebert, 
1925, PI. 16 (hache emmanchée et arc); Bosch-Gimpera et Pericot, 1925, 
p. 417; Wilke in Mannus, 1910-1912, etc. 
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LA MASSUE DE LA GÉLIE. 


Sur les confins de la Dordogne, dans la grotte sépulcrale de la 
Gélie près Edon, avec un outillage « néolithique », Chauvet [ 1907, 
p. 17] a trouvé une masse subsphérique en diabase, roche importée (1). 
Cet objet dont je donne un dessin nouveau et plus exact, obtenu au 
diagraphe, c’est-à-dire en projection orthogonale (fig. I), a été l’objet 
de plusieurs comparaisons. À propos d’objets identiques J. de Morgan 
[ 1926, p. 255 ] a écrit : « L’idée de garnir un bâton d’un poids pour en 
faire une arme est une pensée toute naturelle qui est spontanément 
venue chez bien des peuples (2) ; il n’y a done pas lieu de tirer de con- 
clusions de l’usage du casse-tête en Elam, en Chaldée et dans la 
vallée du Nil. Toutefois on remarquera dans les séries de ces diverses 
régions, des analogies de formes qui, peut-être, ne sont pas fortuites. » 
Pour ce qui est de la massue de la Gélie, on remarquera qu’elle est en 
roche importée et qu’elle est unique dans la région ; comme elle est 
d’un fini parfait, on ne peut pas la considérer comme une invention 
fortuite, comme due à une convergence d'idées ; elle trahit des rela- 
tions de commerce très espacées avec un pays où ce type d’objets 
était d'usage plus ou moins courant ; dès lors les rapprochements 
géographiques sont à préciser. Chauvet [ 1907, p. 17] a cité diverses 
comparaisons ; plusieurs ne sont pas à retenir parce qu’elles corres- 
pondent à des objets de style vraiment différent ; c’est le cas d’un 
fragment du Musée de Vannes, d’un caillou discoïde percé du Dane- 
mark et d’un casse-tête de l’Aberdeenshire (Ecosse) [ cf. G. et A. de 
Mortillet, 1902, fig. 619, 614 et 633]. D’autres comparaisons sont 
dues à une double confusion. Dans le compte rendu du premier tra- 
vail de Chauvet publié dans les Matériaux | 1873, p. 303 ]ne figurait 
que la projection horizontale de la massue. De plus, elle y était signa- 
lée sous le titre d’« anneau ». John Evans, comme plus tard Bosch- 


1. Cette piècea été signalée comme étant en chloromélanite, mais à tort ; 
en effet, alors que la chloromélanite a une dureté de 6-7, cette roche se laisse 
assez facilement rayer par une pointe de canif ; d'autre part, la densité, 
obligeamment mesurée par M. Blet chef des travaux pratiques de physique à 
la Faculté des Sciences de Poitiers, est de 3.012 (avec la précision du 
2e chiffre) ; la chloromélanite est plus dense. Au contraire, cette densité corres- 
pond bien à une diabase ; l’on aperçoit d'ailleurs dans une masse noire un 
réseau de fins cristaux très allongés et clairs (structure ophitique). 

Au point de vue technique, il faut souligner que le finissage du trou n’a 
laissé que des stries parallèles à la ligne des pôles. 

2. De fait, Schliemann [1885, p. 557] en signale de Californie ; A. de 
Mortillet, de toutes les parties du monde [cf. infra]. 
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Gimpera et de Serra-Rafols, a pris cet objet pour un anneau-disque (1) 
et en a parlé comme tel dans son livre [ 1878, p. 461]; en retour, 
Chauvet a considéré comme de même type les objets signalés par 
Evans en compagnie de sa massue de la Gélie ; il a ainsi parlé, à tort, 
d'objets semblables venant des Iles Britanniques. 

Etant donné le sens trop large des comparaisons de cet auteur, je 
ne ferai pas cas des trouvailles suivantes qu’il a signalées de l'Ariège 
(grotte de Niaux), du Lot-et-Garonne, de la Suède et de Suisse. 

Les comparaisons que l’on peut faire nous mènent vers les régions 
méditerranéennes, mésopotamiennes et vers le Turkestan. 

En France, toutes les découvertes semblables sont très isolées ; 
j'ai noté les points suivants : 

Champigny (Seine) [ Rivière, 1887, p. 730, PL. XXIX ]; parmi les 
objets décrits en même temps figurent deux anneaux brisés qui 
correspondent bien aux goûts des chalcolithiques, mais les décou- 
vertes ayant été faites sur un plateau de 1 kmq., ils ne sont pas for- 
cément de même âge. 

Montignac (Dordogne, sur la Vézère)[ A. de Mortillet, 1882, p. 288 ]; 
une pièce semblable à celle de la Gélie est au Musée de Périgueux. 

Camp de Chassey (Saône-et-Loire) : 4 exemplaires trouvés par le 
Docteur Loydreau | Déchelette, 1908, fig. 187]. 

Salmbach et (?) Hausgauen (Alsace). Ces objets sont associés au 
Néolithique du type du Michelsberg [ Forrer, 1924, p. 22, PL IV]. 

Camp du Lizo (Morbihan) [ Le Rouzic, 1934, fig. 10]; il s’agit 
d’une massue sphérique en quartzite venant d’une sépulture chalco- 
hthique avec hache plate en cuivre et hache à bouton (Musée de 
Carnac). 

Le Moustoir (Morbihan) (Musée de Vannes) ; d’après l’étiquette 
cet objet est en « tuffeau ». 

Plouhinec (Finistère). Le dolmen de Souc’h [ A. de Mortillet, 1882, 
p. 287, fig. 117] a donné une massue comparable bien que nettement 
plus aplatie. 


D’après Gaerte [ Ebert VI, 1926, p. 334], les massues méditerra- 


néennes seraient souvent piriformes ; dans le reste de l’Europe, les 
formes en boule auraient une répartition générale. Du côté nord de 
l’Europe, une indication est fournie par John Evans [ 1878, p.219; 
fig. 157 ] qui à figuré un marteau percé de section équatoriale parfaite- 


1. On s'explique moins l'erreur de P. de Mortillet [C. P. EÆ., 1907 
p. 380] signalant plusieurs bracelets en schiste de la Gélie (Charente-infé- 
rieure) [sic]. 


Sr: «rt nd nés 
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ment circulaire venant de Stifford (Essex) ; il semble qu'il s'agisse 
du même type ; malheureusement l’auteur n’a pas bien distingué cette 
forme d’autres voisines mais nettement distinctes, de sorte que l’on 
ne peut pas faire état des objets écossais qu'il n’a pas figurés. 

L’exemplaire danois figuré par Ebert [ 1926, VI, PL 91] est spé- 
cial ; il est à côtes comme un melon. 

En Europe centrale, Cervinka | 1908, fig. 32, 33] a figuré deux 
massues sphériques de Moravie (Blatniéka et Kladniky); l’une 
d'elles s’écarte du type étudié car elle possède des côtes, peu accusées, 
comme un melon. 

Dans la région balkanique, il en a été trouvé à Tordos en Transyl- 
vanie | Roska, 1927, p. 182]. Un exemplaire pourvu d’un petit col à 
chaque issue du trou a été trouvé près de Turnu-Severin en Rouma- 
nie [ Barbacila, 1924, p. 286]. Un autre exemplaire roumain, piri- 
forme, vient de Hamangia ; celui-ci daterait du début de l’âge du 
Bronze et a été trouvé avec une espèce de statue-menhir et un vase 
à demi-caliciforme [ Parvan, 1925, p. 426, fig. 9 et 13, p. 427 ]. Dans le 
trésor de Borodino en Bessarabie [ Tallgren, 1925, PI. 61 |, deux masses 
en calcaire ont été trouvées ainsi qu’une autre munie de 4 boutons; 
on les a considérées comme des têtes de sceptre. 

Dans Troie Il, qui présente tant d’affinités avec ces régions rou- 
maines, cet objet existe également. Schliemann | 1885, p. 556, fig. 691- 
693 ; p. 880, fig. 1659 ] en a trouvé également quelques-uns dans le 
« Tumulus héroïque » de Protésilaos qui est de la même époque [ cf. 
également Ebert, VI, PI 911]. 

Au Portugal, le Chalcolithique de Palmella en a donné un sphé- 
roïde que Chauvet [ 1907, p. 17] a vu et comparé à celui de la Gélie. 
Un de ces objets d'Italie est figuré par Sophus Müller [ 1907, p. 29, 
fig. 20 | qui leur attribue une origine orientale ; l’exemplaire est en 
serpentine. Déchelette [ 1908, p. 520, fig. 187 ] en a signalé de l'Emilie, 
de la vallée de la Vibrata, de Sardaigne, de Sicile ; il a figuré un 
exemplaire en marbre de Sicile (Isnello). 

Un exemplaire est figuré parmi l’outillage néolithique de Crète 
[ Ebert VII, PL 36]. Il y en a à Chypre [ Schliemann, 1885, p. 557], 
en Egypte ; ici des figurations en indiquent l’emploi. J. de Morgan a 
d’ailleurs invoqué ces objets comme un des éléments communs entre 
les civilisations nilotiques et mésopotamiennes. De ce dernier côté, on 
en a signalé et figuré, d'El’ubeid (Irak) [ Menghin, 1931, PL XXX VI], 
de Tépeh-Moussian et de Suse [ J. de Morgan, 1927, fig. 85, 138; 
Ebert, VIII, PI. 48] en compagnie de céramiques susiennes de la 
Ire et de la II® période. Comme en Egypte, en Chaldée, la masse est 
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figurée ; on la voit sur la face mythologique du bas-relief de la « Stèle 
des Vautours » (Musée du Louvre). Enfin Pumpelly [ 1908, p. 164- 
167, PL. Jen a signalé à Anau (Turkestan) à la fois dans ses civilisa- 
tions Let II (II = « Enéolithique ») et III (« âge du Cuivre »). 

A. de Mortillet [ 1882], tout en en signalant sur tout le conti- 
nent américain a rappelé que de tels objets étaient encore en usage 
en Afrique, Amérique et Océanie, il a même figuré un casse-tête 
emmanché de Nouvelle-Guinée. On sait par contre que de tels 
sphéroïdes ont été plusieurs fois trouvés en Afrique, en particulier en 
Afrique occidentale, et que certains peuvent servir à alourdir un bâ- 
ton servant aux Bushman à fouiller le sol et déterrer les tubercules. 

Il s’agit donc de formes très simples peu caractéristiques et n’indi- 
quant pas forcément des relations. Mais il n’en reste pas moins qu'en 
Europe occidentale, ils ne sont que des objets isolés et que c’est vers 
la Méditerranée et l'Orient que l’on doit en chercher l’origine. Mais, 
à l’intérieur de la France même, ces découvertes très sporadiques 
n’indiquent jusqu’à présent aucun courant, puisqu'elles sont à la fois 
en Charente et Dordogne, dans le Morbihan, près de Paris, au Camp 
de Chassey et en Alsace. 

; En Orient, les masses en pierre ont duré longtemps ; la masse votive 
de Mesilim, décorée de têtes de lion et trouvée à Tello, daterait de 
3300 environ ; celle figurée sur la Stèle des Vautours, de 3000-2800 en- 
viron. Celles de Suse I et IT dateraient de 3000 à 2300 environ ; celles 
d’Anau I, II et III de 3000 à 2000 environ ; celles de Chypre date- 
raient d'avant 2000, terme du Chalcolithique en cette île; celle de 
Troie IT de 2400 à 1900. En Egypte, une masse sphérique est figurée 
sur la palette du roi Narmer qui date de la fin des temps prédynas- 
tiques soit d’avant 3300 ; une autre est encore figurée sur le bas- 
relief de Séti Ier à Karnak vers 1400 ; d’après J. de Morgan, ces 
masses, sous des formes diverses, se rencontrent d’ailleurs depuis le 
Néolithique égyptien jusqu’à l’époque ptolémaïque, c’est-à-dire 
presque Jusqu'à notre ère. Cette longue durée et l'abondance plus 
grande s'accordent bien avec l'hypothèse de leur origine orientale. 


LA CALLAÏS. 


Lièvre [1883, p. 115, 117] a signalé huit grains de callaïs (1) 
trouvés à la Motte-de-la-Garde, commune de Luxé ; ils sont d’une 
forme banale, non en poire (fig. II). 


1. Jai tenu à vérifier la détermination minéralogique. Mon collègue, 
M. Taboury, a bien voulu faire des essais chimiques, ils concordent avec 
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Peut-être une autre perle a-t-elle été trouvée dans un dolmen de 
Villefagnan ; il s’agit d’une perle verte ; d’après une fiche manuscrite 
relative à cette découverte, M. Chauvet semble l'avoir considérée 
comme pouvant être de la callaïs, car il joignait à cette indication une 
référence sur l’emploi de ce minéral ; mais dans ses publications, en 
particulier en 1907 [ p. 19], il ne précise pas et se borne à signaler 
une « petite perle plate, en pierre verte, tout à fait semblable à celles 
trouvées dans les sépultures d'Egypte ». 

Quoi qu’il en soit, la callaïs n'apparaît que d’une façon absolument 
sporadique en Charente (1). 

La callaïs a été l’objet de maintes remarques. Cartailhac [ 1886, 
p. 130] remarquait l'existence de 4 centres importants où elle a été 
découverte : Morbihan-Provence (Hypogée du Castellet près d'Arles) 
— Plateau d’Ossun (Tumulus de la Halliade) — Portugal (Grottes de 
Furninha à Peniche, de Casa de Moura, grottes artificielles de Pal- 
mella, Dolmen de Monte Abrahâo près Lisbonne). 

Les autres découvertes ne concernent que des perles isolées et tout 
à fait sporadiques : Cartailhace citait la Marne (1 perle trouvée par de 
Baye); Prunières en aurait trouvé 2 dans un dolmen de la Lozère ; 
Cartailhac 1, dans un dolmen du Recoux (Lozère), 1 dans un dolmen 
de Caussanus dans l'Aveyron ; Cazalis de Fondouce [ 1880, p. 319] 
doute de la nature de ces perles. Déchelette [ 1912, p. 621] cite en 
Loire-Inférieure (la Motte-Sainte-Marie) une découverte avec or et 
flèche de cuivre ou de bronze. 

La répartition ne semble pas avoir été bien modifiée par les fouilles 
récentes ; la plus intéressante est la découverte de la callaïs (100 perles) 
dans 9 ossuaires du Narbonnais [ Héléna, 1925, p. 81]. On peut 
ajouter, en outre, d’après Charbonneau-Lassay [1915, p. 391], le 
groupe des Dolmens de Saint-Laon, près Loudun, dans la Vienne. 

La callaïs reste inconnue hors de France et d’Ibérie[ de Serra-Rafols, 
1925 ]. 

En Espagne, la callaïs a été rencontrée dans le Chalcolithique du 
territoire d’Alicante [ Ballester Tormo, 1928] et près de Barcelone 
[ Héléna, 1925, p. 81]. 


l'analyse spectrale exécutée sous sa direction par M. Gray; ces essais 
révèlent : P ; Al; Fe ; Si (traces); pas de cuivre. Il s’agit donc bien de cal- 
laïs. Nous verrons, en outre, bientôt, qu'il y avait aussi une pendeloque de 
callaïs en forme de griffe 

1. Bosch-Gimpera [1926, p. 41] signale de Vilhonneur des perles en cal- 
caire, grandes, épaisses, piriformes, comme les perles bretonnes en callaïs 
du groupe mégalithique récent. Je ne crois pas que l'on puisse faire état des 
rapprochements de formes aussi simples. 
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Il ressort de plus en plus nettement que la callaïs apparaît dans 
la civilisation d’Almeria (niveau moyen) et se {répand alors sur 
toute l’Ibérie et la France [| Menghin, 1931, p. 72, 4031; elle se trouve 
encore en Ibérie au début du Bronze (Epoque d’El-Argar) ; de même 
près de Carnac, Le Rouzie [ 1934, p. 504] peut affirmer qu’elle appa- 
raît pour la première fois au Chalcolithique et persiste dans le début 
du Bronze : de même encore la callaïs apparaît avec des perles en 
cuivre dans l’hypogée du Castellet près d'Arles lors de la première 
époque mégalithique Est-pyrénéenne de Bosch-Gimpera. 

La callais n’est qu’une preuve d’échanges limités entre la Cha- 
rente et les pays voisins. À ce point de vue, une découverte aussi 
isolée ne nous apprend rien de plus que le commerce du silex du 
Grand-Pressigny ou que celui du cuivre dont aucun minerai n’est 
connu dans la région ; mais la callaïs peut être considérée comme un 
fossile caractéristique du Chalcolithique et du Bronze et comme indi- 
quant vraisemblablement des rapports plus ou moins directs avec la 
Bretagne ; je dis plus ou moins car les perles de callaïs ont pu passer 
de mains en mains avant de parvenir ici. Mais nous verrons plus loin 
que le support de vase, trouvé dans le même tumulus de la Motte-de- 
la-Garde, confirme les relations avec la Bretagne. 


LE VASE CALICIFORME DE MONTGAUDIER. 


Au point de vue des relations commerciales, le vase de Montgau- 
dier est plus important ; un vase ne passe pas de mains en mains sans 
risquer de se briser et ses débris sont sans valeur. Le fragment trouvé 
dans la célèbre grotte de Montgaudier (commune de Montbron) 
[ Coll. Vallade | montrait plus de 8 zones parallèles décorées de ha- 
chures ; les hachures des diverses zones sont alternativement diri- 
gées dans un sens et dans l’autre. Cette alternance se retrouve sur 
les vases de ce type, des Hautes-Pyrénées, de Provence, du Portugal 
(Palmella) [ Déchelette, 1908, fig. 200 ; Cartailhac, 1886, fig. 146- 
150] et de Bretagne [ Le Rouzic, 1934, fig. 6]. Ce décor est typique 
des gobelets caliciformes à zones des mégalithes de Bretagne ; mais il 
se retrouve aux pieds N.-W. des Pyrénées comme au N. de l’autre 
extrémité de la chaîne et en Ibérie (1). Il faut donc considérer la pièce 


1. Déchelette [1908, p. 549] le signale aussi dans le bassin inférieur de la 
Seine. On peut certainement considérer comme de ce type le fragment 
orné de zones trouvé dans le dolmen de Follainville [Perrier du Carne, 1894, 
fig. p. 84]. D'autre part, un fragment avec bandes incrustées de blanc, 
trouvé au Fort-Harrouard [Philippe, 1937, p. 592, fig. 49, n° 20] paraît indi- 
quer une influence de cette céramique. 
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de Montgaudier comme un jalon capital entre Pyrénées et Armo- 
rique ; toutefois, il est si isolé qu’il n'indique qu’un maigre commerce. 
Nous aurons à nous demander s’il a pu avoir une influence et être 
copié par les potiers charentais. Je n’ose pas d'autre part affirmer 
son origine bretonne, bien qu’elle m’ait paru, au premier abord, plus 
probable. Siret, qui connaissait bien cette question, écrivait en 4910 
[ p. 289-290 ] que ceux de Bretagne . « sont une variété de la céra- 
mique ornée ibérique »... qu’en « Espagne... bon nombre d’exem- 
plaires.. portent en eux la marque d’une fabrication expéditive » et 
que l’on peut les « considérer comme de la camelote pour l’exporta- 
ton ». On retrouve ces vases en Armorique, assez nombreux, identi- 
ques à ceux de la Péninsule ; on ne saurait les en distinguer ». Le vase 
de Montgaudier, épave isolée, indique comme la callaïs et la massue 
de la Gélie que les rapports commerciaux ont peu influé sur le déve- 
loppement de la civilisation locale que nous verrons se rattacher 
à celle de la région parisienne. 


LES SUPPORTS DE VASE. 


Un support reconstituable en entier a été trouvé à la Motte-de- 
la-Garde, commune de Luxé [ Lièvre, 1883, PI. ] ; un débris a été 
trouvé à La Folatière, sur la même commune (fig. V). 

Les supports de vase ont été souvent considérés comme des raretés ; 
A. de Mortillet, dans sa monographie à leur sujet en 1901, n’a pu don- 
ner qu’une liste assez brève. Depuis bien des restes jusque-là méconnus 
ont été signalés et de nouvelles découvertes ont été faites. On trouvera 
dans Goury [ 1932, p.375 sq. ], Mme Guignard{ 1930 ] et surtout dans 
Thomasset [ 1927 et 1930 ] de nombreux détails sur ces supports et 
leur extension. 

Le support de vase est un objet trop simple et trop répandu pour 
pouvoir par lui-même prêter à d’utiles comparaisons ; mais ses varié- 
tés peuvent être considérées avec fruit ; nous négligerons donc les 
formes ne ressemblant pas de près à celle de la Motte-de-la-Garde. 

Les découvertes les plus intéressantes et les plus nombreuses de 
supports sont celles d’'Er Lannie (Morbihan) publiées par Le Rouzic 
[ 1920] et classées à l’'Enéolithique (1). Ces exemplaires fournissent des 
comparaisons très précises pour celui de Luxé ; la même forme cin- 
trée se retrouve sur les exemplaires 4, 6, 11, etc... ; la même ornemen- 


1. Autre support découvert dans le dolmen à galerie, énéolithique, de 


Beg-Port-Blanc [Le Rouzie, 1934, fig. 7]. 
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tation, par des champs de triangles hachurés comme des damiers, se 
retrouve sur les numéros 8, 10, 31 et surtout 9, bien que sur les sup- 
ports d’Er Lannie, les triangles soient orientés un sommet vers le haut 
et non vers le bas et soient moins nombreux. Une relation est indé- 
niable. | 

On notera la similitude de décor entre ces supports et certains tes- 
sons du Camp de Chassey [ Thomasset, 1927, p. 463, fig. 26]. Ici, de 
nombreux supports de vases cylindriques ont été rencontrés [ tbid., 
p. 464, fig. 30, 31 ; Guignard, 1930] ; leur ornementation, en damier 
ou par carrés isolés, moins soignée semble indiquer des copies mala- 
droites des exemplaires du Morbihan (1). Comme le souligne Thomas- 
set [ 1930, p. 268], les supports du Camp de Chassey sont annulaires 
et n’ont pas une face supérieure concave, pour s'adapter au fond du 
vase à recevoir, comme ceux de Bretagne et de la Charente. Malgré 
cette différence on doit considérer les supports du Camp de Chassey 
comme de la même famille que ceux-ci; ils sont intéressants car ils 
soulignent l'importance d’une voie commerciale que nous retrouve- 
rons à propos des silex du Grand-Pressigny. Quant à la similitude entre 
les supports d’Er Lannic et de la Charente, elles sont telles qu’elles 
impliquent une relation étroite plus directe que celle que pouvaient 
indiquer les grains de callaïs trouvés dans le même tumulus. 


PERLE A AILETTES. 


L’Abbé Bourgeois | 1878, p. 55 ] a signalé de la grotte sépulcrale de 
Vilhonneur où il note, d’ailleurs, des remaniements, divers objets dont 
des flèches à pédoncules et à tranchant transversal, une lame-poignard 
en silex du Grand-Pressigny, un os gravé de traits géométriques, de la 
poterie grossière, une poterie fine, rappelant celle de l'abri du Bronze 
qui se trouve dans le même coteau, et des perles en calcaire dont une 
ailée (fig. III). 

Ces perles ont une extension particulière ; 1l faut d’ailleurs se méfier 
de certaines indications qui groupent des objets différents et n’étant 
que nominalement semblables ; c’est ainsi que Wilke (2) les signale 
dans l'E. de la Méditerranée et jusque dans les tombes mégalithiques 


1. Un fragment trouvé par l'Abbé Philippe au Fort-Harrouard montre 
un décor en triangles et damiers du type Camp de Chassey, mais appliqué 
à un support carré [Fhomasset, 1930, p. 287 ; Goury, 1932, fig. 169] ; il ne 
nous intéresse que par son ornementation qui se trouve ici encore datée 
de la même époque. 


2. In Mannus, 1923, p. 61, fig. 92. 


AFFINITÉS DE LA CHARENTE AU CHALCOLITHIQUE 83 


de l’âge du Bronze du N. de la Perse ; il s’agit simplement de perles 
bifides ne méritant même que péniblement le qualificatif d’ailé. La 
même remarque s'applique aux indications du Dictionnaire de 
Schlemm [ p. 163-164 ]. 

Dans le Midi de la France, se trouvent deux types bien spéciaux 
souvent associés, formés, l’un comme par deux sphères accolées 
Pautre comme par deux petites cornes ou griffes opposées. Il y a 
d’ailleurs passage d’un type à l’autre comme le montre spécialement 
bien la série recueillie au Trou de Viviès près Narbonne[ T.et P. Hé- 
léna, 1925, PI. IX ]. Les deux types, bien différenciés d’ailleurs, sont 
associés dans un collier du dolmen de Couriac (Aveyron) [ Cartailhac, 
1896, fig. 123]. Le second type s’est trouvé dans PAveyron [ G. et 
A. de Mortillet, 1902, fig. 771 ] ainsi qu’une variante à trou transver- 
sal et non parallèle à la plus grande longueur [ tbid., fig. 772 ]. L'abbé 
Bourgeois notait l'extension de ces perles dans l'Ardèche, la Lozère, 
l'Aveyron, le Gard, l'Hérault, le Tarn-et-Garonne, le Jura. Depuis, 
on en a signalé dans la palafitte de Clairvaux (Lac de Chalain, Jura) 
[ Munro, 1908, p. 119, fig. 25 ]; il s’agit plutôt du premier type (1); il 
en est de même pour l’exemplaire des Bouches-du-Rhône figuré par 
Cartailhac [ 189%, fig. 122 ] et un autre venant d’un dolmen des Alpes- 
Maritimes et vu par M. Chauvet (notes) dans la Collection de Maret à 
l'Exposition de 1878, tandis que le second type a été rencontré dans la 
palafitte de Müringen, dans un milieu très intéressant avec pierre et 
cuivre, et sans bronze [| Much, 1893, p. 111, fig. 52]. C’est à la même 
époque que ces perles se rencontrent en Languedoc ; Bosch-Gimpera et 
de Serra-Rafols [ 1925, fig. 3-4] les placent dans leurs deuxième et 
troisième phases de la civilisation pyrénéenne du S.-E. de la France, 
c’est-à-dire dans l’époque de transition du Chalcolithique au Bronze (2) 
et dans le Bronze. 

L'identité de la perle du Lac de Clairvaux n’est pas due à une con- 
vergence ; en effet, on a trouvé, dans la même palafitte [ cbid., fig. 25] 
une perle d’un autre type, elle aussi identique à un modèle de l’'Avey- 


1. Ce type se retrouve, à peu près, en Prusse orientale, dans la Kurische 
Nehrung ; ici, les deux sphéroïdes sont comme pendants et plus serrés 
l’un contre l’autre; et ces perles, en ambre, ne se rapprochent peut-être 
que par simple convergence de celles du Midi de la France [cf. Ebert, XI, 
PI. 119, fg. t et Menghin, 1931, PI. XXX|. 

2. L'exemplaire n° 25 de la figure 3 (Ie phase), du dolmen de Taurine 
serait, d’après Cartailhac [C. I. A. Norwich, 1868], en « Buis ? » de même 
que les perles 18-21 et 23-24; il est vrai qu'une erreur semble probable, car 
ces dernières perles semblent être les mêmes que celles en albâtre et en os 


figurées par G. et A. de Mortillet [1912, fig. 763-770]. 


84 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


ron [ G. et A. de Mortillet, 1902, fig. 770]. Ceci fait penser que ces 
perles sont bien originaires du Midi de la France où elles sont nom- 
breuses et qu’elles ont pénétré par voie d'échange et en très petite 
quantité d’une part en suivant la vallée du Rhône, d'autre part 
par le N. du bassin de la Garonne. 

La perle de Vilhonneur indique, sans aucun doute, des rapports, à la 
fin du Chalcolithique ou à l’extrème début du Bronze, avec la région 
Tarn-et-Garonne-Lozère-Hérault. 


PERLE EN GRIFFE. 


Much [ 1893, p. 112, fig. 47] considère également comme chalcoli- 
thiques les perles en griffe. On peut considérer comme telle la pende- 
joque (fig. IV) découverte encore dans la Motte-de-la-Garde par Lièvre 
[ 1883, p. 116, fig. 46] qui l’a décrite comme ayant la forme d’une 
virgule et l’a comparée à des objets de bronze du Rouergue et du Pé- 
rigord. Cette perle dont la matière n’avait pas été déterminée est en 
callais ainsi que l’ont confirmé les essais de mon collègue M. Taboury ; 
ils ont donné les mêmes résultats que pour l’autre perle. On peut lui 
comparer, bien qu’elles soient moins incurvées des perles en calcaires 
schisteux noir-bleuâtre (de la base du Lias), de la Grotte de Saint- 
Jean-d’Alcas et d’un dolmen de l'Aveyron (de Pilande ou des Costes 
[ Cazalis de Fondouce, 1867, p. 49, PI. III, fig. 7, PL. IV, fig. 4 ], gise- 
ments datant de la phase IT de la civilisation pyrénéenne du S.-E. de 
Bosch-Gimpera et de Serra-Rafols [ 1926, p. 352], c’est-à-dire de la 
transition du Chalcolithique au Bronze."A la même phase appartien- 
nent une perle en griffe en « bronze » et une autre, moins typique, en 
coquille de Cardium du dolmen de Taurine (Aveyron) [ cf. Bosch- 
Gimpera et de Serra-Rafols, 1926, fig. 3, n°5 9 et 27 ] ainsi que deux 
en ardoise’ (?) du Dolmen du Viala (1) à Saint-Léons (Aveyron) [ Car- 
tailhac, 1876, fig. 36 ] ; au sujet de ces dernières, Cartailhac signale que 
cette forme se rencontre très souvent dans les dolmens, en os, en pierre 
en jais, en coquille, et même en « bronze ». 

Cartailhac | 1896, fig. 122] a figuré une perle-pendeloque de même 


1. Ces perles en griffe étaient associées à des perles en os cannelées (type 
G. et A. de Mortillet, 1902, fig. 763) qui sont du cortège habituel des perles 
à ailettes dans l'Aveyron et dans l'Hérault (grotte du Ruisseau près Nar- 
bonne ; Ph. Héléna, 1925, PI V), ainsi qu’à une perle de « bronze » en ton- 
nelet ; ces 4 types d'objets étaient également associés au dolmen de Taurine 
(cf. supra). 
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forme, en jadéite, trouvée dans un dolmen des Bouches-du-Rhône 
avec des perles à ailettes (type à ailettes sphéroïdales). 

À la phase I, c’est-à-dire au plein Chalcolithique, appartient une 
perle un peu plus crochue de la grotte de la Source (Bouches-du- 
Rhône) [ Bosch-Gimpera, 1926, PL 18]. 

Enfin deux perles en marbre et en pierre blanche ont été trouvées 
dans une palafitte du Mondsee avec un outillage en pierre et en cuivre, 
sans bronze [ Much, 1893, fig. 47]. 

Ce type bien qu’il paraisse également assez localisé dans le temps 
et dans l’espace et aller de conserve avec le type à ailettes me paraît 
moins typique ; il peut, en effet, vouloir imiter d’autres objets simples 
et naturels : griffes, canines de carnassiers, défenses de sanglier, objets 
souvent utilisés comme pendeloques ; je souligne en particulier les 
griffes d’aigle avec trou de suspension trouvées dans la grotte des 
Dentales en Vaucluse [ Gagnière, 1927, PI. IV |. Ces griffes accompa- 
gnaient des perles à coches symétriques identiques à celles de l’Avey- 
ron (cf. G. et A. de Mortillet, 1902, fig. 770) qui nous ramènent encore 
à la phase IT de Bosch-Gimpera. Ces griffes sont peut-être à l’origine 
de ces perles, voire même de celles à ailettes pointues. 

Bien qu'avec moins de poids que la perle à ailettes de Vilhonneur, 
la perle de la Motte-de-la-Garde attire encore notre attention vers 
le Chalcolithique languedocien et provençal. 


L’ALLÉE COUVERTE DE CHENON. 


Chauvet [ 1899, p. 37] a signalé sur la commune de Chenon une 
« Pierre-folle » et les débris d’un cimetière mégalithique ; d’autres 
découvertes ont été faites au voisinage, à Chenonnet, Saint-Georges, 
Verteuil ; les ruines d’un dolmen se voient encore à 400 m. environ au 
N. de la cote 113. En 1936 et 1937 un riche mobilier funéraire fut 
recueilli dans une allée couverte à Pierre-Levée. L'importance de ce 
mobilier lui mérite une description détaillée ; je remercie MM. Poi- 
rier et M. l'Abbé Flaud grâce à qui ces documents peuvent être décrits. 

Nous verrons que l’ensemble rappelle tout à fait les mobiliers des 
allées couvertes du bassin de la Seine mais certaines flèches nous 
amèneront à des comparaisons bien intéressantes avec les pays lan- 
guedociens et voisins. Les perles de cuivre nous rappelleront les décou- 
vertes semblables faites dans ces régions, ainsi que, ne l’oublions pas, 
car l'inverse a été affirmé, dans les allées couvertes des environs de 
Paris (à Coppière ; A. de Mortillet, 1906) et, avec des mobiliers con- 
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temporains, dans les grottes de la vallée du Petit-Morin [ Hubert, 
19121. 
On pourrait se demander si tous les objets sont de la même période ; 
il ne manque pas, hors des violations très postérieures, d'exemples de 
mélanges dans de telles sépultures (1); mais ici les divers éléments 
constituant la masse fondamentale, pour ne pas dire totale, du mobi- 
lier, sont si homogènes, qu’il s’agisse de flèches ou de vases, que l’on 
n’a pas de raison de douter du synchronisme. Un si bel ensemble mérite 
d'être décrit en détail pour fournir une base de comparaison. 

C’est en 1936, à environ 800 m. W de Chenon qu’un « chiron » dit 
« Pierre-Levée » fut détruit par le propriétaire du :champ, environ à 
400 m. S.-E. de Garnaud (2) (carte au 1 : 80.000) à 45 m. à l'E. d’un 
petit bois et 50 m. environ d’un autre chiron. Les ouvriers firent une 
fouille et recueillirent des fragments de vase ; M. l'Abbé Flaud, curé 
d’'Aunac, les reconstitua, m'en donna un et offrit les autres au Musée 
d'Angoulême (cf. Bull. Soc. arch. et hist. de la Charente, 1936, p. xzri). 
Les renseignements les plus précis et les documents les plus abondants 
m'ont été très obligeamment communiqués par MM. Poirier frères 
qui eurent l’occasion d'achever la fouille en 1937. Une couverture 
horizontale reposait sur 3 murs verticaux formant les 3 côtés d’un 
rectangle de 1,60 X 4,50 intérieurement. Il n’y avait pas de grosse 
pierre formant table mais des pierres de 30 cm.-40 cm. Le fond était 
formé par le roc. L’un des murs latéraux était constitué par un muret 
de pierres sèches montant jusqu’à mi-hauteur et supportant une dalle 
verticale ; le grand côté (côté S.) n’était pas fermé ; les petits côtés 
étaient formés chacun par une dalle. Le grand côté était perpendicu- 
laire à la pente du terrain qui est vers le N.; l’axe du monument 
était E. 1008. Un chiron haut de 1 m. 50 recouvrait le tout. MM. Poi- 
rier ont eu l'impression qu’il y avait environ 60 squelettes ; il y avait 
des lits d’ossements séparés par des dalles horizontales ; il y restait 3 ou 
4 couches, il avait pu y en avoir 7 ; les objets se trouvaient plutôt près 
des crânes. 

Mobilier funéraire : 26 perles ont été recueillies, une en jais, une en 
calcite, cinq en marbre, 2 en calcaire, 4 formées d’articles de cri- 


1. Sicard [1930] a décrit sans signaler de stratification, dans l'allée cou- 
verte de Saint-Eugène (Aude), des flèches en feuille, un vase caliciforme. des 
plaques de schiste, objets bien typiques du Mégalithique pyrénéen I et 2 
poinçons losangiques en cuivre, bien typiques du Mégalithique pyrénéen III ; 
à moins d'admettre que ces objets ne sont réellement pas caractéristiques, 
il y avait mélange. Sicard n'a observé qu’une violation localisée d'époque 
romaine. 

2. Terme à relever au point de vue toponymique. 


AFFINITÉS DE LA CHARENTE AU CHALCOLITHIQUE 87 


noïdes isolés ou encore réunis, 5 en cuivre, 3 en os ou calcaire, 7 en os. 
Une perle en calcaire cristallin blane avait la forme d’un tonnelet 
(D — 6; L — 7). 16 de ces perles sont figurées ici. 

En plus des objets figurés et de ceux envoyés à Angoulême, se trou- 
vaient un quartz très limpide taillé, ayant la forme d’un petit nucléus 
(D. max : 21 mm.), — 7 flèches à tranchant transversal dont 1 à peine 
retouchée (simplement tronquée d’un côté), — 45 éclats, certains pas- 
sant à la lame, — 5 lames, — 1 poinçon en os courbe, très poli (brisé 
aux 2 bouts ; longueur restante : 115) et un fragment très rongé par des 
animaux, — ! molaire, 2 incisives et une défense brisée, de Cochon. 

Les silex sont fins, de bonne qualité, différant des chailles du Juras- 
sique poitevin ; blanc jaunâtre, gris très clair, gris perle, gris jaunâtre, 
café au lait clair, rose (1) (1 flèche), ils sont souvent vermiculés, mar- 
brés, zonés ou tachetés. Cet excellent silex devait être recherché pour 
les flèches, la flèche n° 1 est d’un silex identique à celui de la jolie 
flèche que j'ai trouvée dans un dolmen de la Vienne à Prémarie près 
de Poitiers (fig. VI). 

Parmi les obrets figurés se trouve un « poignard » de forme très spé- 

‘ciale (N° 60) ; par son fini et sa dimension, il rappelle les belles pièces 
trouvées par Lièvre dans le tumulus de la Motte-de-la-Garde de Luxé 
(Charente) et par Tartarin à Saint-Martin-la-Rivière (Vienne) ; ces 
sépultures renfermaient un mobilier que je juge contemporain de celui 
de Chenon ; il rappelle aussi un poignard du tumulus de Magné 
(canton de Gençay, Vienne) qui accompagnait un brassard d’archer 
typique. 

Un anneau en schiste (N° 27) brisé, peut être un brassard d’archer ; 
mais il faudrait se garder de tenir pour tels tous les fragments d’an- 
neaux de schiste percés de trous ; l’exemple du morceau d’anneau 
formant un demi-cerele complet, trouvé à Champigny [ Rivière, 1887] 
le montre. 

Deux petits polissoirs servaient peut-être à redresser les flèches (1) 
dans mon étude sur Champigny-le-Sec, jai donné un certain nombre 
de références relatives à ce genre d'objets. Parmi ceux-ci, ceux ayant 
une forme de semi-ovoide bien définie ne paraissent même pas carac- 
téristiques car s’ils se rencontrent avec la Bandkeramik (cf. Patte, 1933; 
p. 4), ils persistent jusque dans le Bronze, du S.-E. de l'Espagne à la 
Scandinavie ; ceux qui, comme ceux de Chenon, n’ont pas de forme 
bien définie, ne sont, a priori, pas plus caractéristiques. Remarquons 


1. L'irrégularité de la rainure ne permet pas d'y voir des polissoirs pour 
perles, hypothèse proposée récemment par Gobert pour certains petits polis- 
soirs d'Afrique du Nord. 
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seulement que Lièvre [ 1881, PL. ] en a trouvé un semblable à l’em- 
placement du dolmen du Roc de la Fade à Fontenille. 

Quant aux haches polies, elles n’ont pas de forme très spéciale ; celle 
en éclogite est d’une forme cosmopolite ; celles en silex rappellent 
tout à fait celles que l’on est habitué à voir dans le bassin de la Seine, 

On remarquera enfin un burin grossier (N° 59) et un couteau (?) 
véritable « Moustériolithe » (N° 85), pour employer le terme adopté 
par P. Sarasin pour des objets du Lacustre suisse ; Evans [ 1578, 
p. 326 | a figuré un objet identique, de même longueur et de mêmes 
proportions, trouvé dans un tumulus de Wykeham (Yorkshire) avec 
un poignard en bronze, cannelé ; il en signalaït d’analogues dans les 
tumulus du Yorkshire et du Northumberland ; ceci montre que ce type 
peut être relativement très récent ; on remarquera aussi le douci inten- 
tionnel d’un des bords de cet objet. 

Nous étudierons un peu plus loin les flèches et la céramique. 

Restes humains.— Au point de vue anthropologique, en examinant 
28 dents, j'ai noté une Mi? dr. avec une énorme carie ayant enlevé 
toute la cuspide linguo-distale, une mandibule à dents très usées por- 
tant une Mi? g. avec carie ébréchant le bord distal jusqu’au collet ; 
une M à racine divergentes et avec carie du collet ; une It dr. à racine 
bifide. Je n’ai vu que des débris de crâne ; un occipital peut corres- 
pondre à un dolichocéphale ; un frontal avec fortes arcades sourei- 
lières me rappelle le mésaticéphale chalcolithique de Champigny-le- 
Sec et semble provenir d’un mésati- ou d’un dolichocéphale. 

On remarquera que le dolmen de Combiers dont nous parlerons à 
propos des vases de. Chenon, a donné des dolichocéphales [ Chauvet, 
1877, p. 11], tandis que les tumulus de la Boixe, que nous citons à 
diverses reprises, ont, autant que l’on sait, donné des brachycéphales 
[ Chauvet, 1899-1900, p. 43]. 

Les Flèches.— Etant donné les comparaisons indéfiniment prolongées 
qu'auraient permises les flèches, je me suis borné aux rapprochements 
très précis ; qu'il soit rappelé, une fois pour toutes, que les flèches à 
pédoncule et barbelures n'apparaissent pas avant le Néolithique 
lacustre supérieur de Vouga, c’est-à-dire le niveau de Gerolfingen 
(d’Ischer) où se rencontrent déjà des perles de cuivre (1), et qu’elles 
persistent dans le Bronze tardif (III-IV) du Fort-Harrouard. L’en- 
semble des flèches à pédoncule et ailerons de Chenon rappelle autant 
celui du « Néolithique » que celui du « Bronze » du Fort-Harrouard. Les 


1. De même, en Grande-Bretagne, les flèches à pédoncule n'apparaissent 
qu de les vases caliciformes [Kendrick, 1932 ; C. R. in L'Anthr., 1933 
p. 908]. « 
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Îlèches dentelées nous rappelleront surtout celles du Midi, mais il ne 
faudra pas oublier qu’elles ne manquent pas dans les environs de 
Paris. Les flèches ogivales à large pédoncule nous rappelleront encore 
et plus spécialement le Languedoc. Somme toute, l’ensemble des flè- 
ches de Chenon confirme les liens entre Charente et Bassin de la Seine, 
mais quelques formes indiquent, chose toute naturelle et confirmée 
par d’autres comparaisons, des rapports avec le Languedoc plus 
étroits que ceux que l’on peut retrouver dans la région parisienne. 

Flèche N° 4. Cette forme n’est pas isolée en Charente, Trémeau de 
Rochebrune [ 1865, PI. XVI, n° 7] en a figuré une identique comme 
forme et comme taille, trouvée dans la tourbière (palafitte ?) de La 
Péruse. 

Elle rappelle d'assez loin une flèche du « Néolithique supérieur » 
morbihannais de Le Rouzic [ 1934, fig. 4(2) |, elle paraît plus plate et 
son pédoncule est plus long. La comparaison serait, à ces deux points 
de vue, meilleure avec les flèches des dolmens de l'Aveyron [ G. et A. 
de Mortllet, 1902, fig. 490-492, Salles la Source, Marcillac ] dont le 
dard reste encore beaucoup plus ogival. 

Les proportions du pédoncule rappellent une flèche du Mégalithique 
pyrénéen basque [ Bosch-Gimpera et Pericot, 1925, fig. 14 ] mais celle- 
ei n’a pas le dard en ogive et la comparaison est encore bien lointaine. 

En Suisse une forme apparentée mais différente, presque losan- 
gique, se rencontre dans le « Néolithique moyen » de Vouga [ 1922, 
PI. III, fig. 6 (Cortaillod), 1929, PI. IV 1. 

Le Néolithique de Bonnefontaine, en Basse-Alsace a donné une 
flèche permettant une bien meilleure comparaison [ Forrer, 1925, 
p. 19, PL IV, fig. 12 ; 1926, p. 79, fig. 6 ] ; Forrer pense d’ailleurs que 
cette flèche, importée, l’a été très probablement de l’intérieur de la 
France (la station de Bonnefontaine, elle-même, s'apparente au La- 
custre Suisse). Cette flèche sub-losangique avec amorces de barbelures 
latérales rappelle un exemplaire de Vaumion (Seine-et-Oise) [ Schlei- 
cher, 1908, PI. V | et une autre de l’allée couverte de la Pierre Plate 
à Presles (Seine-et-Oise) [ Bottet, 1928, PL III, fig. 8]. 

Les comparaisons les meilleures sont, en définitive, avec la Seine- 
et-Oise et un pays inconnu d’où provient la flèche de Bonnefontaine ; 
mais le type lui-même, étant donnée la première référence, n’est pas 
isolé en Charente ; ceci est un indice de plus de la communauté de 
civilisation des deux pays. 

Je n’ose pas faire état d’une comparaison permise avec une flèche 
du Néolithique grec de Sesklo [ Menghin, 1931, PI. XXX VIT: 

Flèche N° 2. Cette forme rappelle la précédente par la largeur du 
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pédoncule cependant moins développé mais s’en écarte par son dard 
très ogival. On peut en rapprocher deux flèches présentant ces deux 
caractères et trouvées en surface à Castelnau (Gironde) [ Ferrier, 
1941, PL XXXVII ] ; mais la comparaison est bien meilleure, en rai- 
son de la saillie des barbelures, avec une flèche du dolmen de Marcillac 
(Aveyron) [ G. et A. de Mortillet, 1902, fig. 492]. Ce type ogival à 
large pédoncule s'apparente avec une série de formes qui me parait. 
assez fréquente en Languedoc, dans l'Hérault par exemple ; ainsi on 
peut encore citer une flèche du dolmen, mieux de la ciste du Plateau 
de Blachères, à Lanuéjols (Aveyron) [ Malafosse, 1873, p. 41 ; Cartail- 
hac, 1896, fig. 1121. 

Des flèches à dard ogival et pédoncule assez large constituent un 
type bien spécial et fixé dans le Chalcolithique italien (sépulture de 
Rinaldone près Montefiascone) [ Ebert, VI, 1926, PI. 19] mais pou- 
vant se rencontrer au Sahara! Pallary, 1906, fig. 81, n° 36 |. 

La comparaison la meilleure est fournie par une Me d’Aiïn Sefra, 
Sud-Oranais [| Lénez, 1904, fig. 89] ; une autre, presque aussi parfaite 
est possible avec une flèche de la nécropole d'Abydos [ J. de Morgan, 
1928, fig. 196] ; il serait téméraire de chercher une filiation ; s’agit-1l 
d’une banale convergence ? Le fait que des flèches ogivales à pédon- 
cule grand et large se rencontrent en Castille [ Ebert, X, PI. 135 ] est, 
à ce propos, digne d’intérèt. 

Nous nous arrêterons à la comparaison avec l'Aveyron. 

Flèche N° 3. Beaucoup plus large et courte que la précédente, elle 
la rappelle encore par sa forme ogivale et son large pédoncule. Bien que 
non dentelée, elle est à peu près identique à une flèche, d’ailleurs mal 
dentelée, du Bronze I pyrénéen ou Phase III du Pyrénéen de Bosch- 
Gimpera, du dolmen de Couriac (Aveyron) [ Cartailhac, 1886]. Une 
comparaison aussi parfaite est fournie par une flèche de la Phase II, 
venant du dolmen de T'aurine (Aveyron) [Cartailhac, 1868, PI. I, fig. 3]. 

Une comparaison bien plus lâche peut se faire à la rigueur avec une 
flèche du « Néolithique supérieur » morbihannais de Le Rouzie [ 1934, 
fig. 4, n° 3]. Une flèche de Vitry-les-Paray (Saône-et-Loire) [ Pérot, 
1903, fig. 6, n° 4) nous retiendra en raison de son pédoncule large et 
court. 

Une flèche ogivale et large mais à pédoncule plus pointu vient du 
Sahara [ Pallary,1906, fig. 81, n° 37 ]. Mais le fait que nous rencontrons 
également des flèches sub-ogivales, trapues et à pédoncule large et 
arrondi au -Mexique, cette fois, enlève toute valeur à ces comparaisons 
trop lointaines et trop lâches. Je rappelle toutefois ce que je viens de 
dire, à propos de la flèche N° 2, de certaines formes castillanes. 
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Comme la précédente, cette flèche entraîne donc des comparaisons 
spéciales avec la région de l'Aveyron. 

Flèche N° 4. Cette forme est sub-losangique. D'après Goury [ 1932, 
p. 220] la flèche en losange est le type ancien en Lorraine ; mais il 
s’agit là d’une pure hypothèse d'évolution morphologique ; l'exemple 
qui est donné [ ibid., fig. 59], étant exactement losangique, est, d’ail- 
leurs, différent du nôtre. De plus, en Suisse, Vouga [ 1929, Die 
remarque qu’une fois découvert, le type losangique du Néolithique 
moyen a subsisté au Néolithique supérieur et à l’Enéolithique ; nous 
le retrouverons enfin en d’autres points à des époques tardives. Une 
flèche sub-losangique, à côtés inférieurs et supérieurs inégaux vient 
du Lacustre d’Estavayer [ Munro, 1908, fig. 6], elle diffère par une 
légère saillie des angles latéraux par rapport au pédoncule. Même 
remarque pour une flèche de Polada, Lombardie [ cbid., fig. 68]. 
Mais une flèche de Polada ayant les mêmes proportions est figurée 
par Ebert [ VI, 1926, PI. 26]. On comparera aussi une flèche d’un 
niveau très tardif de Laibach (Carniole) [ cbid., PI. 25 ]. La palañitte de 
Chevroux a donné une forme assez voisine [ Musée cantonal vaudois, 
TOC PLAINE 3.10 

Du Camp de Chassey, Flouest [ 1868, PI. V] a figuré une flèche 
encore plus éloignée du losange parce qu’à côtés plus inégaux. 

Le type ne manque pas dans le Bassin de la Seine. G. et A. de Mor- 
tillet [ 1902, fig. 511 ] en figurent un exemple de Villers-le-Boiïs (Aube); 
avec grands côtés un peu concaves, il est vrai, et remarquent que ce 
type est plus fréquent en Angleterre. De fait, Evans [ 1878, fig. 267, 
279] en figure d’un tumulus de Pocklington et Reginald Smith 
[ 1926, fig. 92, 100] en figure, de long-barrows et du comté d’York, 
qui d’ailleurs, parfois ne diffèrent pas de notre exemplaire charen- 
tais. 

De l’Enéolithique morbihannais, Le Rouzic [ 1934, fig. 12, n° 18] 
signale une forme dérivéé du losange avec petits côtés convexes, mais 
on remarquera que l’un des petits côtés de la flèche charentaise est 
lui-même un peu convexe. 

Deux flèches losangiques mais moins élégantes viennent des dolmens 
de la Glène et du Viala (à Saint-Léons, Aveyron) [ Cartailhac, 1876, 
fig. 35], c’est-à-dire de la phase IT de la civilisation pyrénéenne du 
S.-E. de la France ; mais ce type apparaît déjà dans l’hypogée du 
Castellet près d'Arles, c’est-à-dire dans la phase I (plein Chalcoli- 
thique) de Bosch-Gimpera et de Serra-Rafols [ 1925, fig. 2]. 

En Ibérie, le même type ou à peu près existe également au début du 
Chalcolithique almérien (La Gerundia, Parazuelos) [ Ebert, X, 1930, 
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PI. 132 d, PL 133], puis en plein Chalcolithique almérien [ Bosch- 
Gimpera et Pericot, 1925, fig. 9 ; Siret, 1909, p. 510, fr 1054: 

La même forme qu’à Chenon, bien qu’un peu moins élancée, est 
signalée de la Grotte del Barranc de la Rabosa, en Castille [ Ebert, X 
DSi) 

En somme, ce type est largement représenté, et si l’on se borne au 
simple galbe, géographiquement peu caractéristique. 

Flèche N° 5. Cette forme, à première vue, est assez peu caracté- 
ristique ; je n’ai donc recherché que des comparaisons absolument 
parfaites ; elles sont alors très rares. 

Cette forme a été trouvée dans le tumulus voisin du dolmen dit 
de Saint-Saviol (Commune de Limalonges, Deux-Sèvres, sur les con- 
fins de la Vienne) [ Russel, 1928, fig. 10, n° 4]. 

Flèche N° 6. Ce type appartient à la même famille que la précédente, 
ses barbelures sont plus longues, ses côtés moins rectilignes. 

Une flèche trouvée à l'emplacement du dolmen, le Roc de la Fade, 
de Fontenille (Charente) [ Lièvre, 1881, PI. fig. C] est du même 
type quoique moins effilée. Il en est de même d’une flèche d’un tu- 
mulus de la Boixe (Charente) [| Lièvre, 1880, fig. 18]. 

Enfin ce type se retrouve en surface à Castelnau en Gironde [ Fer- 
riôr, LOL A PIE 

Il s’agit, somme toute, comme dans le cas précédent, d’un type 
de POuest, qui, par ailleurs, ne serait pas déplacé en bien d’autres 
régions de France. . 

Flèches Nos 7 à 40. Les flèches 7 à 10 sont finement dentelées. 
La denticulation est un caractère qui se retrouve en plusieurs ré- 
gions mais plus spécialement en certaines. Il est probable que l’idée 
assez simple de denteler les tranchants de flèche a dû germer sponta- 
nément en bien des points. Il y a des flèches barbelées avec ou sans 
pédoncule en Egypte (Abydos, le Fayoum, ete.) [ Seton-Karr, 1907 ; 
J. de Morgan, 1926, fig. 59, 60, 197], en Tunisie (Djeneien) [| ibid., 
fig. 435 ; Ebert, XIII, PL 77], au Portugal (Portimao, Casa de Moura) 
[ Cartailhac, 1886, fig. 211, 85], dans les palafittes suisses (Saint- 
Blaise) [ Gross, s. d., PL IT, fig. 2] et italiennes (lac de Garde) [ G. et 
A. de Mortillet, 1902, fig. 504]. 

Il y en a quelques-unes en Ecosse | Evans, 1878, p. 380, fig. 325]. 

Dans le Proche-Orient, des flèches fusiformes de Suse [ J. de Mor- 
gan, 1927, fig. 96] sont dentelées. 

Il en existe en Afrique dans le Tumbien du Congo [ Menghin, 1931, 
PI. XXIV Jet jusqu'au Chili [ Schleicher, 1907, fig. H ]. 

La flèche portugaise de Casa de Moura étant d’une forme banale 
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pourrait prêter à la comparaison. Goury [ 1932, p. 329] admet, d’ail- 
leurs, que le type dentelé des dolmens de l'Aveyron a été importé du 
Portugal, ce qui est très vraisemblable ; il le classe dans son Chalco- 
hthique IT, c’est-à-dire [ p. 335 ] à la transition du Cuivre au Bronze. 
G. de Mortillet [ 1885, p. 525, 1902, fig. 503 ] considérait déjà les flèches 
à tranchants dentelés des dolmens du Midi de la France et du lac de 
Garde soit comme se rapportant au Morgien, soit au moins comme se 
trouvant avec du cuivre ou du bronze. C’est le cas, d’ailleurs, dans 
la grotte de Saint-Jean-d’Alcas [{ Cazalis de Fondouce, 1867, PL IV ]. 
Bosch-Gimpera et de Serra-Rafols (1925) les situent bien dans les 
phases IT et TIT du Mégalithique du S.-E. de la France, c’est-à-dire dans 
la transition du Chalcolithique au Bronze et au début du Bronze. 

Les flèches denticulées n'étaient d’ailleurs pas inconnues de la 
région : Tumulus près du dolmen dit de Saint-Saviol à la limite des 
Deux-Sèvres et de la Vienne [ Russel, 1928, fig. 10 ]; cimetière à cistes 
de Saint-Martin-la-Rivière (Vienne) (Tartarin, 1885, PL III); le 
musée de Niort conserve une flèche légèrement dentelée venant du 
tumulus de La Villedieu-de-Comblé près Sainte-Eanne (Deux-Sèvres) ; 
Féaux signale de Lathus (Vienne) une flèche rappelant l'Aveyron, 
conservée au Musée de Périgueux; elles ne manquent pas non plus 
dans le mobilier des allées couvertes des environs de Paris comme 
celle de Vauréal [ Caix de Saint-Aymour, 1874, fig. 13]. 

Mais c’est surtout dans le Midi de la France qu’elles se rencontrent ; 
Prunières en a trouvé dans ses fouilles de la Lozère (Coll. anthropo- 
logique du Muséum, Paris) ; elles sont nombreuses dans PAveyron 
[ Cartailhac, 1896, fig. 110-114]; mais elles sont souvent à dents plus 
fortes que les 4 exemplaires de Chenon. Comme d’autres modèles de 
Chenon rappellent le Midi, il se peut que les flèches dentelées en aient 
également subi l'influence. 

La flèche 8 rappelle surtout celle trouvée dans l'Ouest près de 
Saint-Saviol (cf. supra) bien que celle-ci ait les dents plus fortes. 

La flèche 9 peut être comparée à celle de Saint-Jean-d’Alcas, 
Aveyron (cf. supra). 

Flèche N° 13. Cette flèche rappelle de loin deux flèches de l’allée 
couverte d'Argenteuil (Seine-et-Oise) [ Leguay, 1867, PL X et XI ; 
G. et A. de Mortillet, 1902, n° 496 ], celles-ci n’ont guère en commun 
avec elle que leurs barbelures retroussées. De même pour une flèche 
de Bronze lacustre de Môringen [ Ebert, XI, PI. 128] et une autre 
de la Palafitte de Chevroux [ Musée, 1896, PI. IX, fig. 19]. Une flèche 
de la tourbière de Mercurago (Lombardie) ]Munro, 1908, fig. 59] 
s’en rapproche beaucoup plus dans l’ensemble mais ses barbelures 
sont plus retroussées. Il se trouve que la meilleure comparaison est la 
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plus lointaine ; il s’agit d’une flèche de Tunisie (Redeyef) [Menghin, 
1931, PL XLII]. Nous ne baserons aucune conclusion sur ce fait ; 
une comparaison presque aussi bonne est fournie par une flèche du 
cimetière à cistes de Saint-Martin-la-Rivière [ Tartarin, 1885, PI. III, 
fig. 16] où d’autres exemplaires montrent une tendance au retrousse- 
ment des barbelures et forment la transition avec le type ordinaire. 
Dans la Vienne, deux flèches du dolmen de Villaigue [ Brouillet, 1885, 
PI. X, fig. 23, 26 ] ont leurs ailerons retroussés, mais, comme celles du 
dolmen d'Argenteuil, elles sont sub-losangiques). D'autre part, une 
flèche trouvée en surface dans le Morbihan est également bien voisine 
[ Aveneau de la Grancière, 1907, fig. 1]. Enfin, une des meilleures 
comparaisons est fournie par des formes plus récentes, rencontrées 
par l'Abbé Philippe [ 1937, fig. 52, N° 3] dans le Bronze III-IV du 
Fort-Harrouard, leurs ailerons sont seulement moins aigus. 

Flèche N°45. Cette flèche rappelle très exactement un exemplaire 
trouvé par l'Abbé Philippe [ 1927, PI XXXII, fig. 5] dans le niveau 
«néolithique » du Fort-Harrouard sur les confins de la Beauce et de la 
Normandie, Néolithique qui n’est autre que du Chalcolithique. Elle 
est d’ailleurs d’un type fort banal qui permettrait une infinité de 
rapprochements si l’on ne recherchait pas à retrouver exactement les 
détails de la forme. 

Flèche N° 46. Celle-ci, presque identique à la précédente mais à 
barbelures plus aiguës, peut aussi se comparer à la même flèche du 
Fort-Harrouard. On la comparera à une autre flèche de la région 
parisienne trouvée à Vaumion (Seine-et-Oise) [ Schleicher, 1907, 
PI. V ] ainsi qu’à une des palafittes du Lac de Varese (Italie) [ G. et 
À. de Mortillet, 1902, fig. 4801, palafitte que G. de Mortillet [ 1885, 
p. 925 ] indiquait comme du début de l’âge des métaux (Morgien). 

Flèche N° 47. Cette forme maladroite et banale permettrait une 
infinité de rapprochements ; une comparaison précise est possible 
avec une flèche du Yorskhire [ Evans, 1878, fig. 311] et une autre 
du Lacustre suisse du type de Gerolfingen (Période II1 d’Ischer) 
[ Ebert, XI, PI. 123, fig. b. 4], c’est-à-dire du « Néolithique récent » 
de Vouga et, en réalité, du Chalcolithique. 

Flèche N° 20. Cette forme banale sera comparée à un exemplaire 
du niveau « néolithique » du Fort-Harrouard [ Abbé Philippe, 1927, 
PI XXXI1, fig. 39 ] mais aussi à une flèche charentaise de la tourbière 
(palafitte ?) de la Péruse (Charente) à [ Trémeau de Rochebrune, 
1865, PI. XVI, fig. 8]. 

Flèche N° 24. De forme également banale, cette flèche avec son 
pédoncule tronqué et ses barbelures à peine récurrentes sera comparée 
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à une du niveau « néolithique » du Fort-Harrouard [ Abbé Philippe, 
1927, PI. XX XII, fig. 54] comme à une du Bronze III-IV du même 
lieu [ Philippe, 1937, fig. 52, n° 7]. Elle sera comparée à deux flèches 
du tumulus chalcolithique de la Motte-de-la-Garde à Luxé (Charente) 
Lièvre, 1883, fig. 17, 19] dont le mobilier présente tant d’analogies 
avec celui de Chenon. 

Flèche N°23. Par ses petites barbelures pointues, et ses proportions 
cette flèche est ‘encore semblable à un spécimen « néolithique » du 
Fort-Harrouard [ Abbé Philippe, 1927, PI XXXII, fig. 3] ainsi 
qu'avec un du tumulus voisin du dolmen dit de Saint-Saviol déjà 
signalé plus haut | Russel, 1928, fig. 10, n° 8]. 

Flèche N° 25. Cette flèche assez grossière et amygdaloïde aurait 
été considérée par G. de Mortillet [ 1885, p. 520 ]comme une ébauche 
de flèche à ailerons ; il est peu vraisemblable qu’on ait placé une 
ébauche de flèche dans un mobilier funéraire aussi choisi que celni de 
Chenon ; cet auteur signalait l'abondance de ces prétendues ébauches 
dans les palafittes du Lac de Varese ; l’une d’elle [ G. et A. de Mor- 
tillet, 1902, fig. 478 ]a une forme comparable à cette flèche de Che- 
non ; Varese appartient aux débuts de l’époque des métaux (Morgien 
de G. de Mortillet). Une flèche amygdaloïde très comparable vient de 
la tourbière de Polada (Lombardie) [ Munro, 1908, fig. 68] où l’on 
a trouvé des haches en bronze à bords droits. 

Ce type paraît assez banal et peu caractéristique ; il se retrouve 
jusqu’à Suse par exemple [ J. de Morgan, 1927, fig. 94 |; il existe en 
Angleterre ; il y en a dans les long-barrows [ Smith, 1926, p. 100, 
fig. 92] ; mais le texte précise qu’elles sont très minces, ce par quoi 
elles diffèrent de celle de Chenon ; Evans [ 1878, fig. 245, 246, 281- 
288 | en figure diverses formes. En France, il ne manque pas ; j'en 
possède une de lPOise ; l'Abbé Philippe [ 1927, PI XXXII, 1937, 
fig. 52] en a figuré 3 du niveau « néolithique » du Fort-Harrouard 
ainsi que du niveau du Bronze II-IV ; il y en a en Côte-d'Or! Schlei- 
cher, 1907, fig. 4]. Dans les départements voisins de la Charente, il y 
en a en Gironde à Castelnau [| Ferrier, 1941, PI. 37 ] et en Dordogne à 
Gillet [ Goury, 1932, fig. 328] comme à Basillac [ Morin-Jean, 1908, 
fig. 20]; Goury, sans raison stratigraphique, attribue la flèche de 
Gillet, d’ailleurs différente de celle de Chenon, à son Chalcolithique. 
Moi-même en 1934 (fig. 3), j'en ai figuré une trouvée associée, dans 
une sépulture de Champigny-le-Sec (Vienne), à une flèche à barbelures 
équarries de type chalcolithique. Le Rouzic [ 1934, fig. 12 ] en figure 
de l’'Enéolithique de Lizo (Morbihan). 

Dans la région languedocienne, on peut signaler une flèche du dol- 
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men de Grailhes (Gard, sur les confins de l'Aveyron) [ Cartailhac, 
1869, PL XI, fig. 5] qui date de la phase IT du Mégalithique pyré-: 
néen du S.-E. de la France, elle diffère d’ailleurs par sa tendance à 
être fusiforme. | 

Les flèches à tranchant transversal sont nombreuses et d’ailleurs 
variées. Ces objets apparaissent sporadiquement dès PAurignacien 
inférieur du Moustier [ Peyrony, 1930, p. 165, fig. 16, n°5 10-11]. 
On a, d'autre part, pu rechercher leur filiation à partir du Capsien le 
plus ancien [ Vaufrey, 1933, fig. 11 et 13] ; elles se trouvent dans le 
Maglemosien et dans les Kj‘kkenmmôüdings danois, peut-être même 
dès le plus ancien âge de la pierre du Danemark à Svaerdborg [ Johan- 
sen, 1918-1919, p. 358, 367]. On les trouve de l’Ibérie au Danemark, 
de la Bretagne à Ur [ Vaufrey, 1935, p. 709] en passant par le Sinaï 
[ de Morgan, 1926, fig. 277]. Mais la filiation proposée à partir des 
microlithes tardenoisiens a été critiquée, en particulier par Johansen 
[ 1918-1919, p. 279] et cet objet très ancien a été inventé à plusieurs 
reprises. De fait au Néolithique et au Chalcolithique il ne se rencontre 
pas à tous les niveaux. Le Rouzic [ 1934, p. 487] ne le signale pas 
avant son Néolithique moyen du Morbihan. On sait d’autre part 
qu’il est très abondant dans les allées couvertes et les grottes de 
la civilisation Seine-Oise-Marne ; dans le dolmen des Maudhuits 
(Seine-et-Oise) on l’a trouvé avec une flèche en bronze [ Perrier du 
Carne, 1894, p. 88, fig. 26 |. De même dans les palafittes de Lombar- 
die, il appartient au Chalcolithique ou au Bronze [ Modestov, 1907, 
PI. XII ; Munro, 1908, fig. 68 ] tout en étant signalé (1) dans le :« Néo- 
ithique inférieur » de Suisse par Vouga [ 1929, p. 13, PL. I, fig. 10]. 
Cet objet déjà signalé par Chauvet en Charente ne manque pas dans 
le Cimetière de Saint-Martin-la-Rivière dans la Vienne (où il aurait 
servi de petit tranchet), ainsi que dans celui d’Auzay (Vendée) fouillé 
en partie par M. Guérin et attribuable également au Chalcolithique. 
Douze exemplaires, de grande taille comme ceux de Chenon, provien- 
nent des tumulus d’Availles-sur-Chizé et de La Villedieu-de-Comblé 
(Deux-Sèvres) qui ont livré un mobilier très évolué et une flèche den- 
telée citée plus haut. Etant donnée leur abondance dans les milieux 
chalcolithiques de la région Seine-Oise-Marne, les flèches à tranchant 
transversal contribuent à accentuer les liens entre ces pays et la 
Charente où nous les voyons également très nombreuses. 


La Céramique. — Les vases trouvés à Chenon peuvent être dits de 


1. Vouga hésite seulement sur le fait de savoir s’il s’agit d’une flèche ou 
d'un tranchet. 
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fabrication domestique ; ils sont de forme banale et sans ornementa- 
tion. Leur valeur chronologique est ainsi, « priori, des plus réduites. 
Dans de tels cas, les convergences, qui ne portent que sur la forme 
sont à craindre plus que jamais. Moins soumise à la mode que la céra- 
mique ornée, celle-ci a pu se perpétuer longtemps. C’est ce que nous 
rappelleront quelques comparaisons. J’ai limité celles-ci ; elles suffisent 
je crois, à nous éclairer suffisamment dans nos recherches. Comme 
remarques générales, je rappellerai qu’en bien des pays, la céramique 
primitive a été en dégénérant après son introduction et qu’en d’au- 
tres, comme en Suisse, la poterie d'usage, grossière, a persisté jusque 
dans le Bronze à côté de formes fines d'apparence plus évoluée. 

Vases 77-81. Ces 5 vases forment une série continue depuis la 
forme en calotte hémisphérique jusqu’à la forme en bombe. Nous 
étudierons à part les deux derniers, l’un en raison de son anse, l’autre 
en raison de sa forme accusée. Harold Peake (1) admet que la plus 
ancienne poterie occidentale est représentée par des vases grossiers 
à fond rond, pauvrement décorés, répandus à l'Ouest du Rhin, en 
Suisse et en Allemagne et semblant originaires du Portugal. La forme 
à fond rond est considérée égaiement par Hoernes et Menghin [ 1925, 
p. 258] comme la plus ancienne de la céramique à ornementation 
périphérique ; Poisson [ 1934, p. 82 ] admet, d’autre part, que le bol 
à fond rond est passé de la céramique primitive méditerranéenne à la 
céramique rubannée danubienne. On a supposé que cette forme avait 
été inspirée par les récipients en courge ; mais il semble aussi logique 
d’y voir la forme la plus simple à obtenir pour un potier primitif. De 
toutes façons, s’il est admis que cette forme est primitive, il est d’autre 
part bien reconnu qu’elle s’est transmise d'âge en âge. 

L. et H. Siret [ 1888, PL. IV, p. 44, fig. 1 à 3 ] ont rencontré cette 
forme ronde au début de l’âge des métaux en Espagne ; ils ont montré 
comment ces vases y étaient obtenus par moulage, parfois seulement 
jusqu’à une certaine hauteur, le reste étant modelé à la main. 

Au Portugal, la forme se rencontre au Néolithique final et aux ni- 
veaux À et B du Chalcolithique initial [ Ebert, X, PI. 129]. 

Signalée de bonne heure dans le bassin méditerranéen, il se peut que 
cette forme soit venue de l'Orient comme le pense Peake en particu- 
lier ; on notera sa présence en Nubie [ Ebert, 1929, XIV, PL 37] et 
dans le Néolithique de l'Afrique du Nord par exemple [ Ebert, XIII, 
PI. 89]. Dans le Kouban, des écuelles semblables, plus plates, se ren- 
contrent au Chalcolithique [ Ebert, VIT, PI. 87]. 


1. Cf. L'Anthropologie, 1938, p. 160. 
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En Charente, Chauvet [ 1899, PI. XXVII ] a trouvé deux bols iden- 
tiques dans le tumulus de Pierrefitte (Saint-Georges) ; celui qui est 
conservé à Poitiers est plus mince que celui de Chenon, son épaisseur 
varie de 6 à 8 mm. (sa pâte noire, également cuite et oxydée sur les 
deux faces, ne contient que peu d’impuretés) [fig. VIT|. 

Ce tumulus a donné, outre des silex taillés et polis, deux brassards 
d'archer en schiste, des perles de cuivre, un fragment de bracelet et 
une scorie ferrugineuse ainsi qu'un morceau de poterie cannelée 
[PL XXIV] que Chauvet a comparé à la céramique du Bronze de 
Bois du Roc à Vilhonneur (Charente). Je ne m’arrêterai guère sur ce 
fragment car le mobilier ne parait pas homogène ; mais je remarque- 
rai que si l’ornementation par cannelures fait surtout songer à une 
époque avancée du Bronze ou à l’Hallstattien, elle ne manque pas au 
Néolithique ou au Chalcolithique en divers points d'Europe (type de 
Baden, Brandebourg, Catalogne, Andalousie). 

Par contre.le dolmen de Combiers a donné à Chauvet!| 1877, PI VIT] 
un petit bol mal cuit et très épais (12-14 mm. à mi-hauteur, 10 au 
fond), bien plus grossier que ceux de Chenon ; il est remarquable qu’il 
y était associé à un pot, à fond plat avec anses non perforées, de pâte 
et de cuisson identique, qui n’est que le pendant semblablement dégé- 
néré d’un autre type de vase de Chenon|fig. VIIT|. Ilsemble donc que, 
malgré la différence d'épaisseur et malgré une partie du mobilier du 
tumulus de Pierrefitte, l’on puisse considérer comme contemporains 
les divers bols charentais à fond arrondi ; seulement les potiers de 
Chenon travaillaient plus finement que ceux de Combiers, moins 
finement que ceux de Saint-Georges, peut-être en raison de la diffé- 
rence de matière première. 

L'emploi courant des vases à ronde ronds justifie la trouvaille de 
vases supports en Charente où, à la Motte-de-la-Garde, les 2 espèces 
d'objets étaient d’ailleurs associés. 

Cette forme très simple évoque celle des vases omaliens de diverses 
localités belges ; ceux-ci varient de forme et reproduisent d’ailleurs 
la série rencontrée à Chenon, depuis le vase en calotte jusqu’à celui à 
bords rentrants tendant à la forme en bombe ; ils sont souvent ornés 
mais il y a des formes identiques à celles de Chenon et sans décors, 
ainsi tout à fait comparables, de Liège, de Tilice et d’Omal [ef 
Hamal-Nandrin, Servais et Louis, 1936, fig. 43, n° 3, fig. 47, fig. 52]. 

Ces formes se rencontrent dans les céramiques apparentées à celle de 
lOmalien, comme celles de Grossgartach, des environs de Worms, 
d'Hinkelstein, de Bohême [ Hoernes-Menghin, 1925, p. 273, 295, 299, 
passim |, de Moravie [ 1bid., p. 777 ; Menghin, 1931, PI. XLIII ], dans 
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diverses écoles céramiques (Winkelband-Spiral-Mäander-Keramik). 
En Bohême, la forme se trouve aussi dans le groupe de la Stichband- 
keramik [ Ebert, IT, PL 24]. 

Le bol presque hémisphérique se rencontre en Espagne au Chalcoli- 
thique, en particulier dans la civilisation d’Almeria![ Ebert,X, PI. 135 ]; 
à Puig-ses-Lloses, de tels bols, ornés, se relient à des formes du groupe 
des vases caliciformes [ Bosch-Gimpera et Pericot, 1995, fig. 18] ; un 
autre, de la grotte de Salamo! chid., fig. 13 ] n’est pas orné mais porte 
4 oreilles. Siret [ 1909, fig. 66] en signale de grossiers mais peints. 
En Italie, les fondi di capanne de Reggio d'Emilie (néolithiques ou 
chalcolithiques) ont donné un vase à fond rond mais moins déprimé 
[ Modestov, 1907, PI. VI, fig. 5 ]. Les grottes funéraires chalcolithiques 
de Sardaigne [ cbid., PI. XT, fig. 2] conservent un type voisin, de même 
que celles d’Arene Candide en Ligurie [ Hoernes-Menghin, 1925, 
p. 253] Le « Néolithique » de Badari en Haute-Egypte [ Menghin, 
1931, PI XXX VIII] a donné exactement la même forme de même 
que celui de Merim de Beni-Saläm en Basse-Egypte![ 1bid., PL XLI et 
que les Kjükkenmüddings de Toukh [de Morgan, 1926, fig. 123]. 

Ornée, la forme se rencontre en Suède dans la famille de la Band- 
keramik. Simple ou ornée, la forme existe dans le Néolithique du 
Danemark{[ Menghin, p.329; Hoernes-Menghin, 1925, p. 329 ; Roska, 
1927, fig. 47]; simple, mais plus parabolique, elle se rencontre dans 
la céramique d’'Hinkelstein [ 1bid., fig. 64] à côté des formes ornées, 
signalées plus haut. Dans le sud de la Suède, une grande variété de ces 
vases est signalée à divers niveaux, en particulier dans la civilisation 
à tombes individuelles (Einzelgräber-Kultur) [ Ebert, IX, PI 91, 
92, 94]. 

En Hollande, à Drouwen, un bol identique ![ Ebert, IT, 1925, PI. 28] 
s’est rencontré dans un milieu avec Glockenbecher, Zonenbecher et 
Bronze. | 

Ces vases persistent longtemps aussi bien en Orient qu’en Occident, 
on peut dire jusqu’à l'heure actuelle. Rappelons-nous leur présence 
dans les premiers temps du Bronze à Cucuteni [| Ebert, IX, PL 351, 
dans l'Ouest de l'Allemagne { Ebert, VIII, PL 75], dans le Lusacien 
de Silésie [ ihid., VII, PL 197 m], dans le Bronze final ou l’Hallstat- 
tien en divers points d'Allemagne [ ibid., XIV, PL 61 R ; VIII, PI. 86- 
87 | et dans le Marnien hessois [ ibid., VIII, PL 146]. Enfin la même 
gamme, la même variété de forme s’observe à peu près dans la nécro- 
pole russe de Gliadinoff (rve-ve siècles) [ Guébhard, 1918 PL 9 0 
4, 5,11], elle ne manque pas non plus à Hallstatt[ Hoernes-Menghin, 
1925, p. 487 ]. 
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Ainsi, ces formes ne peuvent nous permettre aucun rapprochement 
chronologique par rapport aux pays éloignés. En Gaule, les comparai- 
sons paraissent plus précises. 

Dans le Lacustre suisse, la forme à fond rond, en calotte, est signa- 
lée par Vouga[ 1929, PI. II, fig. 11] et par Ischer [ Ebert, XI, 1927, 
PI. 122] et leur Wéolithique inférieur, mais manque dans la céra- 
mique moins variée du stade suivant. 

Le bol hémisphérique a été trouvé par Ph. Héléna [ 1925, PI. IT] 
dans le Chalcolithique passant au Bronze ou dans le Bronze initial des 
environs de Narbonne, en compagnie de perles à ailettes. 

Dans le Gard, la grotte Latrone a donné 2 bols néolithiques à fond 
rond, mais avec multiples mamelons perforés [ Guébhard, 1910, 
fig. III ]. 

Un bol identique, chalcolithique je pense, a été trouvé à Bilgroez 
en Arzon (Morbihan) [| Musée Miln-Le Rouzic ]. 

Il existe dans les coffres du « Néolithique moyen » morbihannais 
de Le Rouzic[ 1934, fig. 1 ] des vases à fond rond avec ou sans anses 
qui se laissent fort bien comparer ; le n° 5 de cette figure est plus haut 
et, ainsi, rappelle un débris trouvé à Chenon et non figuré. Ces vases 
à fond rond se retrouvent dans les premiers dolmens du Morbihan, 
c’est-à-dire au Néolithique supérieur de Le Rouzic [ ibid., fig. 3] et 
dans la céramique usuelle des grands dolmens et allées couvertes de 
son Enéolithique [ tbid., fig. 7]. Le Rouzic [ 19301 a retrouvé cette 
forme dans les rejets de cuisine de l’ilot de Er-Yoh avec un mobilier 
énéolithique (silex du Grand-Pressigny, flèche à ailerons). Des vases 
de cette forme, mais diversement ornés, viennent d’autres dolmens de 
Bretagne | Déchelette, 1908, fig. 206 ; Goury, 1932, fig. 194] ; on peut 
citer également un vase en forme de calotte cranienne d’un dolmen du 
Morbihan [ G. et A. de Mortillet, 1902, fig. 638 ]. 

En Ecosse, J. Graham Callander [ 1931, p. 118, fig. 1, 2] remarque 
que les pots néolithiques ont leur fond rond et non plat ; cet auteur 
figure divers types dont des formes non ornées et rappelant les vases 
de Chenon. 

Des vases à fonds ronds, dont un identique à l’un de ceux de Che- 
non, ont été trouvés au Camp de Chassey [| Déchelette, 1908, fig. 202 . 
spécialement n° 18] et dans les couches néolithiques inférieure et 
moyenne de la grotte de Nermont, près Saint-Moré (Yonne)[ Hoernes- 
Menghin, 1995, fig. p. 253 ; Salmon, 1889 ]. 

Enfin, en Charente (fig. VII-VIII), nous avons vu que deux de 
ces bols avaient été trouvés dans le tumulus de Saint-Georges et 
qu'un autre venait du tumulus-dolmen de la Mouline à Combiers 
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[Chauvet, 1877, PL VII] où il accompagnait un brassard d’archer 
et des flèches à tranchant transversal. Dans la Vienne, la forme s’est 
retrouvée munie d’un mamelon perforé dans le dolmen de Villaigue 
[ Brouillet, 1865, PI. VIT ]. 

Dans les Deux-Sèvres, un tumulus éventré vers 1937 à Chizé [ coll. 
Lamy] a donné un vase à fond rond à lèvres à peine rentrantes et 
identique à celui de Chenon, il était associé à un vase avec anse 
rappelant le type le plus fréquent au Camp du Peu-Richard de Sain- 
tonge (l’autre sépulture’néolithique de Chizé est connue depuis long- 
temps pour un vase orné comme ceux du Peu-Richard). ; 

Dans les environs de Paris, à Villeneuve-Saint-Georges, Laville 
[ 1911, p. 483, fig. 166] a trouvé une coupe à fond rond ayant à peu 
près les proportions du vase 87 ; mais cette coupe est en terre noire très 
fine et lissée ; ce village a fourni un bois de cerf coupé par une scie de 
métal, 1l a été attribué au Bronze par Laville, à l’Enéolithique contem- 
porain des allées couvertes de Seine-Oise-Marne par Bosch-Gimpera 
et de Serra-Rafols [ 1926, p. 3241. Morin-Jean [ 1908, fig. 21 ] a figuré 
un vase à fond rond, avec 2 mamelons non perforés d’une sépulture 
néolithique des environs de Vernon. Cette forme paraît cependant 
peu fréquente dans le bassin de la Seine. 

Vase 80. Les types dérivés de la forme en bombe ou du bol hémis- 
phérique et munis d’une ou de plusieurs petites anses paraissent 
assez vulgaires et répandus un peu partout : dans la céramique de 
Plaidt, type local rhénan de la Spiralkeramik [ Ebert, X, 1927-1928, 
PI. 42 b]|, dans la céramique de Grossgartach [ Schliz, 1910, PI. 28, 
fig. ], dans le Néolithique lacustre [ Desor, 1866, fig., p. 362, etc... |, 
à l’âge du Cuivre en Roumanie (Sarata Monteoru) * Fberts X, 1927- 
1928, PI. 51, fig. n |, ainsi que dans le « Néolithique » crétois de neue 
[ Ebert, VIL, 1926; PI 321. 

On comparera ce vase à un exemplaire avec 2 anses SHARE à 
l’anse conservée et avec col mieux indiqué du « Néolithique moyen » 
morbihannais de Le Rouzic [ 1934, fig. 1 ] et avec un autre pourvu de 
3 anses biforées, trouvé près des FÉRREeE de Kermario![ FH 
1941492602; 

pas l'Yonne, les couches néolithiques moyenne et supérieure de la 
grotte de Nermont [ Hoernes-Menghin, 1925, p. 253 ; Salmon, 1889] 
ont donné des vases analogues avec 2 petites anses, ae sans extro- 
version de la lèvre. 

Le cimetière néolithique de Saint-Martin-la-Rivière (Vienne)! Tar- 
tarin, 4885, PL. VII ] a donné une forme du même type, bien qu'avec 
ouverture non resserrée et anse placée plus haut, et une autre à ouver- 
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ture resserrée et anse plus basse et perforée verticalement. Dans la 
Vienne encore, un vase à fond rond mais avec un mamelon perforé 
verticalement a été trouvé dans le dolmen de Villaigue. 

En Charente, la sépulture néolithique de Fouqueure [ Chauvet, 
1881], PL a donné un bol comparable mais avec 2 mamelons non percés. 

Vase 81. Cette même forme en bombe est présentée par un vase 
de la nécropole russe de Gliadinoff (1ve-ve siècles) [ Guébhard, 1913, 
PL III, fig. 4 ] qui a fourni, nous l’avons vu, des vases à ouvertures 
plus larges. 

Le Néolithique lacustre a fourni des vases en bombe, grossiers et 
très comparables [| Gross, 1879, PI. IV, fig. 3]. 

La forme en bombe, mais plus haute et à ouverture un peu plus 
rétrécie se rencontre dans les dolmens bretons | Galerie couverte de 
Plouhinec, Finistère ; Déchelette, 1908, fig. 206, n° 4]. 

Plus haute, elle s’est rencontrée au cimetière néolithique de Saint- 
Martin-la-Rivière (Vienne) | Tartarin, 1885, PI. VII]. 

Plus haute également, elle ne manque pas au début du Bronze en 
Espagne | Hoernes-Menghin, 1925, fig. 255 ] et à un niveau tardif du 
Bronze dans la Hesse rhénane à Dautenheim[ Ebert, II, 1925,PI. 173 ]. 

Vase 82. Cette forme fait songer à la céramique des palafittes. Des 
vases à galbe peu différent du tronc de cône ont été trouvés à Kosir 
(Moravie) dans des tumulus avec haches de pierre ; à leur propos, une 
influence des palafittes a été admise [| Ebert, VII, 1926, PI. 24]. En 
Suisse même, le Chalcolithique du niveau de Fénil a donné un vase 
exactement tronconique | Ebert, XI, PI. 124, fig. 18]. 

Un vase presque tronconique, mais sans anse et avec décoration 
rudimentaire à la lèvre vient du Néolithique de Mundolsheim (Alsace) 
à céramique de type du Michelsberg ; même forme pour un vase de la 
céramique du niveau supérieur de Jaispitz (Moravie) [| Hoernes-Men- 
Shin, 1925 p#/419 

Il y a des vases régulièrement tronconiques mais agrémentés de 
quelques décors provenant d’un milieu lacustre très évolué mais sans 
métal, de Lagozza (Lombardie) [ Munro, 1908, PI. 30]. Montelius 
[ 1873, fig. 93] a figuré un vase presque tronconique, sans anse et orné, 
du Vestergôtland. Il y en a aussi dans les cistes de la civilisation méga- 
lithique du Jutland [ Ebert, IX, PL. 86]. Une sépulture à galerie scan- 
dinave, celle de Katbjerg, considérée par Wilke [1909, fig. 20e 
P- 337] comme antérieure à la Schnurkeramik a donné un vase 
tronconique également orné ; mais cette forme persiste dans la civili- 
sation à Schnurkeramik du Jutland et du N. de l'Allemagne [ ibid., 
p. 334-335] ; Schhz ]1910, p. 210 ] considère même que la prédomi- 
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nance de ce vase en «pot de fleur » indique la fin de la période des 
tombes individuelles. Un vase presque tronconique mais à généra- 
trice un peu convexe et muni d’un seul petit bouton comme celui de 
Chenon appartient à la Schnurkeramik de la province de Künigsberg 
[ Wilke, 1909, fig. 101 ]. 

Des vases parfois aussi franchement tronconiques, parfois moins 
nettement, et avec une oreille ou mamelon perforé, viennent de Tor- 
dos [ Roska, 1927, fig. 74, 267, 268]. D’autres, ornés, viennent de 
Butmir [ Wilke, 1909, fig. 65 b]. 

Cette forme simple se conserve à l’âge du Bronze ; Hamal-Nandrin, 
Servais et Mile Louis [ 1936, fig. 78 ] figurent un vase de la province de 
Liège ayant une forme tronconique, presque cylindrique, d’ailleurs 
sans mamelon ; elle se retrouve encore bien plus tard en Roumanie 
[ Ebert, XI, PL 38 AT. 

C’est d'autre part la forme que, plus grande, possèdent certaines 
urnes « cinéraires » du début du Bronze de Grande-Bretagne [ Smith, 
1920, fig. 73]. 

Un vase muni de 2 petites anses perforées a été trouvé dans un dol- 
men de la Vienne (Arlait ou Villaigue) | Brouillet, 1865, PL IX ], mais 
il est presque cylindrique. 

Un vase subtronconique pourvu d’un seul (?) bouton non perforé, 
fin et en terre noire, a été trouvé dans un tumulus de Bougon (Deux- 
Sèvres) [ Mus. Antiquaires, Poitiers ]. 

Un vase du cimetière néolithique de Saint-Martin-la-Rivière (Vienne), 
ne diffère que par sa grossièreté, sa forme plus cylindrique et l’absence 
de mamelon [| Tartarin, 1885, PI. VIT |; un autre du même cimetière 
diffère par la présence de 2 mamelons et par ses génératrices plus 
convexes. 

Ferrier [ 1941, PL LVIITI ] a figuré un vase très régulièrement tron- 
conique « néolithique » du Gurp (Gironde). 

Enfin cette forme rappelle les découvertes faites dans la Seine ou 
dans les grottes de la Marne ; on comparera spécialement un vase 
moins régulier figuré par Verneau (1890, fig. 53). 

Vase 83. Une urne, de l’âge du Bronze, de forme très voisine et 
également à oreilles, au nombre de 4 il est vrai [ Guébhard, 1915, 
PI. 23, fig. 3 ] vient du barrow de Lake (Wiltshire). 

On comparera également une forme du début de l’âge du Bronze 
rhénan, plus régulière et munie de petits boutons perforés | Ebert, 
Mit) PI2751| 

Mais le plus intéressant est que cette forme rappelle celle des pots 
de certaines allées couvertes de la région parisienne, quoique ceux-c1 
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n’aient généralement pas d’oreilles et aient leur base moins large ; on 
comparera deux vases de Seine-et-Oise, Pun (1) de Follainville [| Per- 
rier du Carne, 1894, fig. 24], l’autre de Presles (Seine-et-Oise)[ Bottet, 
1998, PL III, fig. 10]. La forme est d’ailleurs fort banale et se retrouve 
à diverses époques, en particulier à l’âge de Fer en maints pays : Silésie, 
Lusace, Balkans, etc. 

Ces vases rappellent d’ailleurs certaines formes du Néolithique 
lacustre, en particulier de Weiïher, près Thayngen [ Menghin, 1931, 
PI. XLIV], et de la céramique dite lacustre de Jaispitz en Moravie 
[ Hoernes-Menghin, p. 755 ] ; ici apparaissent deux petites anses. 

Enfin, la même forme est maladroitement réalisée dans 2 pots, 
avec oreilles non perforées semblablement disposées, du cimetière 
néolithique de Saint-Martin-la-Rivière (Vienne) [Tartarin, 1885, 
PEN 

Vase 84 (a, b). Ce vase sera comparé à un en terre très grossière, 
découvert dans un dolmen à Château-Larcher (Vienne) [ G. et À. de 
Mortillet, 1902, fig. 640 1, bien que celui-ci soit moins régulier et soit 
à base élargie. On peut considérer ce type comme une variante des 
vases à oreilles mais plus hauts et à plan de base en, saillie comme 
celui de Saint-Martin-la-Rivière (Vienne) [ Tartarin, 1885, PI VII, 
fig. 21. Chauvet [ 1877, PI. VII ] a trouvé dans le tumulus-dolmen de 
La Mouline près Combiers (Charente) un vase très grossier (épaisseur 
à mi-hauteur — 8 mm., de même type que celui de Château-Larcher, 
mais plus haut et sans élargissement de la base (fig. VIII). Le pot de 
Château-Larcher peut être comparé à un bien plus petit d’un dolmen 
à petite galerie du Néolithique supérieur morbihannais de Le Rouzic 
L1934-fig. 31; ce petit vase, sans anse d’ailleurs, nous rappelle que 
ce type grossier peut se rapprocher des formes armoricaines. 

On comparera aussi un vase du Camp de Chassey [ Déchelette, 1908, 
fig. 202], n° 16 bien qu'il possède des oreilles. (ou des anses?) plus 
saillantes. 

Avant tout nous retiendrons la ressemblance avec le petit pot 
trouvé dans le dolmen de Combiers avec un bol hémisphérique ; tous 
deux sont épais et mal cuits et ainsi que nous l’avons vu, au sujet de 
ce dernier, représentent la réalisation grossière des formes de Chenon. 

Hors de Gaule, je ne trouve guère à comparer, et de loin, qu’un vase 
néolithique du type de Plaidt trouvé à Kretz près d'Andernach 
(Rhénanie) [ Ebert, VIT, PI. 79] ; ce vase est pourvu de 4 mamelons. 

Une forme voisine, d’ailleurs avec mamelons à trou vertical, vient 


1. Trouvé associé à un fragment de vase caliciforme orné de zones. 


AFFINITÉS DE LA CHARENTE AU CHALCOLITHIQUE 105 


de la nécropole russe de Gliadinoff (1ve-ve siècles) [ Guébhard, 1913, 
Pr 10028 |: 


CONGLUSIONS. 


Ainsi, les diverses comparaisons nous ont amenés très fréquem- 
ment à la province Seine-Oise-Marne ainsi qu’au groupe des cistes 
et des dolmens de la Vienne (Saint-Martin-la-Rivière, ete...); il 
s’agit d’un même groupe culturel. Mais nous avons trouvé d’autre 
part une influence languedocienne plus accusée en Charente ; les 
rapports avec la Bretagne paraissent aussi plus étroits en Charente 
et Poitou, que dans le reste du groupe ; déjà Cartailhac [ 1896,{p. 230] 
rapprochait le cimetière de cistes de Saint-Martin-la-Rivière de ceux 
du Morbihan (Thinic). On ne peut s'empêcher de comparer ces faits 
avec la traînée dense des dolmens de l'Hérault au Finistère avec rami- 
fication de la Charente vers Paris [ carte, J. de Morgan, 1909, p. 155 ]. 

Nous avons d'autre part remarqué les liens entre le Morbihan et la 
Saône-et-Loire (Camp de Chassey) ; ces relations s’expliquent fort 
bien ; on sait combien les silex du Grand-Pressigny ont été fréquem- 
ment trouvés en Armorique, d'autre part la densité des trouvailles 
de ces silex indique comme je l’ai souligné déjà en 1933 [ p. 4] une 
voie particulièrement fréquentée directe entre Touraine et Suisse par 
le Charollais. Schématisant, nous pouvons alors dresser une carte des 
grandes voies chalcolithiques avec deux centres importants dans le 
Centre-Ouest ; ces voies correspondent d’ailleurs aux facilités de 
déplacement et à la richesse des sols, faits commandés par la structure 
et la nature du sol.Ce sont : Hérault à Charente par la lisière jurassique 
du Massif Central — peut-être Charente à Basses et Hautes-Pyrénées 
par la Gironde (1) — Charente au Grand-Pressigny — Grand-Pressi- 
gny à Carnac — Grand-Pressigny à Paris — Grand-Pressigny au 
Camp de Chassey et au Charollais puis à la Suisse. 

Il faudrait ajouter naturellement une voie de la Suisse au Langue- 
doc par la vallée du Rhône et une autre de la Suisse à la région pari- 
sienne. 

Il est intéressant de confronter ces vues et la carte des trouvailles 
d'objets de l’âge du Bronze dressée par Margaret Dunlop [ 1939, 
p. 35, fig. 3 et 5 ] ainsi, que les rapprochements proposés par cet auteur 


1. Cf. Dolmen de Trizay (Charente-Inférieure) et du Terrier du Cabut 
(Gironde) et l'affinité de leurs mobiliers avec l'Espagne. — 11 faut penser 
ici aux possibilités des relations maritimes. 
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avec l'extension des auréoles jurassiques (Oolithique et Lias) dont 


l'intérêt économique aurait influé sur le peuplement. 

On confrontera aussi la carte des principales voies romaines : An- 
ooulême, Périgueux, Cahors, puis soit Cahors, Rodez, Béziers, soit 
Cahors, Toulouse, Narbonne — Angoulême, Saintes, Poitiers — Poi- 
tiers, Angers, Nantes — Poitiers, Bourges, Autun, Châlon-sur-Saône. 
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LÉGENDES DES FIGURES 


(Ces dessins, la plupart exécutés au diagraphe, sont dus à la plume 
de M. Bezuicor.) 


Figure I. Grotte de La Gélie. 

Figure IT. Perles de calais. La Motte-de-la-Garde (gr. nat.). 
Figure III. Grotte de Vilhonneur (d’après Bourgeois). 

Figure IV Perle en griffe; callaïs. La Motte-de-la-Garde (gr. nat.). 
Figure V. Support de vase. La Motte-de-la-Garde (d'après Lièvre). 
Figure VI. Dolmen de Prémarie, près Poitiers (gr. nat.). 

Figure VII. Tumulus de Saint-Georges. 

Figure VIII. Dolmen de la Mouline. Vases grossiers. 

Figures 1 à 86. Allée couverte de Chenon : 


1. Flèche (ép. 6 mm.) ; silex gris jaunâtre, le même absolument que celui 
de la flèche du dolmen de Prémarie, près Poitiers (fig. VI). 
2. Id. Silex gris jaunâtre très clair (ép. 5). 
3. Id. Silex gris (ép. 4). 
4. Id. Silex gris tacheté (ép. 6). 
5. Id. Silex gris jaunâtre. 
6. Id. Même silex que 10 (ép. 5). 
7. Id. A tranchant dentelé ; silex gris très clair. 
8. Id. À tranchant dentelé; silex blanc sale. 
9. Id. Tranchants à dents de scie ; silex gris très clair (ép. 4). 
10. /d. Tranchants à dents de scie ; silex gris clair (ép. 5). 
11. /Zd. Silex blanchître. 
12. Id. Silex presque blanc (ép. 3,5). 
13. Id. Silex gris clair (ép. 5). 


. Id. Silex gris clair. 


Id. Silex plus foncé que 24 (ép. 4,5). 


. Id. Silex gris jaune clair (ép. 4,5). 

. Id. Silex gris (ép. 5,5). 

. Id. Silex rose franc ; face inférieure presque sans retouches (ép. 3,5). 
. Id. Silex gris marbré. 

. Id. Silex rose. 

. Id. Silex gris clair. 

. Id. Silex blanc rosé. 


Id. Silex gris jaunâtre (ép. 5). 


. Id. Face inférieure encore moins retouchée que l’autre ; silex gris (ép. 4). 
. Id. Cordiforme, mal retouchée sur les 2 faces ; silex gris foncé (ép. 5,5). 
. Hache entièrement polie après piquetage ; éclogite vert foncé tacheté 


de noir, à grenats bien visibles (67,5 X 43,5 X 19,5). La densité, 
obligeamment calculée par M. Rivault, assistant à la Faculté des 
Sciences de Poitiers, est 3,396 (la dernière décimale est exacte). 
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Brassard d’archer (?) incomplet, à trou biconique irrégulier, bord con- 
cave abrupt et bord convexe arrondi, schiste très micacé (ép. 4,5). 


28-29 bis. 4 perles globulaires en cuivre rouge. 


30. 


31 

32. 
33. 
34. 
35. 
36. 
38. 
39 

39. 
40 

47. 


48. 
49. 
90. 


51. 


92. 


53. 


54. 
55. 


56. 


57 


58. 


99: 


60. 


61. 


Flèche à tranchant transversal, avec retouches obliques sur l'autre 
face suivant les 2 bords et le tranchant de À à B ; même silex que #9. 

à 38. Perles en os, en caleaire et en cuivre. 

Perle en os, irrégulière (D. max. 15; ép. 8). 

Perle ovale en os ; à trou ovale (D. max. : 16 ; ép. 4). 

IdA(DMmax M5 ED A0) 

Id. À grand trou (6p. 6,5). 

Perle en cuivre irrégulière (ép. 6). 

Article de Crinoïde. 

à 46. Perles. 

Perle globuleuse, irrégulière en calcite, à trou cylindrique (D. : 16,5). 

et 41. Perles cylindriques en marbre. 

Polissoir avec usure en rainure peu régulière; le méplat situé à gauche 
de celle-ci est également usé ; l’axe de la rainure est creusé d’un sillon 
d'un millimètre de large ; la forme est vaguement parallélipipédique ; 
grès grossier quartzeux (86,5 X 47 X 43 ; profondeur de la rainure 
3 mm.). 


Flèche à tranchant transversal avec retouches obliques sur les 2 bords 
de l’autre face. 

Id. Les retouches destinées à tronconner la lame-mère sont visibles 
sur l’autre face ; silex gris clair jaunâtre. 

Id. Les retouches sont couchées sur la face la plus retouchée, demi- 
abruptes sur l’autre. 

Id. Bords tranchants (retouches sur les 2 côtés le long du bord droit ; 
même matière que 92, 54 et 56. 

Id. Silex blanc jaunâtre. 

Polissoir en grès, de section trapézoïdale, le côté de la section corres- 
pondant au bord le moins long étant moins long que l’autre (ép. 34; 
prof. de la rainure, 4,5). 

Comme 92. 

Flèche à tranchant transversal. 

Comme 52. 

a-b. Retouchoir. Usé aux 2 bouts, une face est très concave et non 
retouchée ; même silex que 58 quoique plus gris. 

Id. Mâchonné aux 2 bouts ; même silex que 59 (ép. au milieu : G))}. 

Burin avec réavivage par un coup du burin tardif du côté gauche ; silex 
gris Jaunâtre très clair (ép. 10,5). 

« Poignard » (face inférieure légèrement retouchée aux deux bouts par 
se retouches filant exactement le long de cette face) ; silex gris très 
clair. 


Hache polie. Bords légèrement équarris ; silex blanc gris-jaunâtre très 


clair (ép. 30). 
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63. 


G4. 


65. 


66. 
67. 


68. 


69. 
70. 


7e 
72. 


73. 


74. 


75. 


76. 


A7 


(772 
78. 
78) 
80. 
81. 
82. 


-83. 
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a-b. Hache presque entièrement polie et usagée ; la vue de profil montre 
à droite, la surface correspondant au départ d'un très long éclat 
enlevé par un choc violent, la cassure a filé le long de la hache puis a 
tronçonné son. talon ; silex gris-jaunâtre marbré (ép. restante maxi- 
mum 34). 

Hache polie à bords tranchants à peine polis ; même matière que 61 
(Cp49%5) 
Hache polie tirée d’un ancien ciseau brisé; le bord de droite n’a pas 
été repoli (ép. 15); silex. 
Hache presque entièrement polie, un peu retaillée au talon ; silex zoné 
gris Jaunâtre très clair (121,5 x 60 x 27,5). 
Hache incomplètement polie ; silex gris perle (98 X 51,5 x 24). 
Poinçon en os poli, tiré probablement d'un os canon; il ne manque 
qu'une toute petite partie au milieu. 
Poinçon poli, en os tiré d’une diaphyse ; le côté figuré montre la dé- 
pression correspondant à la cavité médullaire (ép. 10). 
Poinçon en os scié (sur son versant de droite). 
Lame, non incurvée, retouchée légèrement sur les 2 bords; même 
matière que 72. 
Lame avec un bord finement retouche ; silex marbré blanc chamois. 
Lame mince, légèrement incurvée, à bords finement retouchés ; même 
matière que 71 mais avec du gris. 
Lame mince finement retouchée sur un bord (retouches couchées sui- 
vant le pan de la lame; silex café au lait très clair (ép. 8). 
Racloir ou scie avec retouches sur la face d’éclatement qui est très 
incurvée ; silex gris jaunâtre à vermiculations blanches. 
Retouchoir, travaillé de façon identique sur ses 2 faces ; mâchonné aux 
2 bouts, même silex que 58 (ép. au milieu : 9). 
Silex légèrement retouché sur un bord ; l’autre face montre 2 arêtes 
correspondant à l'enlèvement des lames précédentes : silex jaune roux 


(ép. 6). 


à 84. Vases en terre cuite {projections orthogonales dessinées au dia- 


graphe). 

Epaisseur — 14, diminuant progressivement vers le bord. 

Epaisseur au fond — 10. 

Pâte noire, brun rouge superficiellement. Ep. au fond comme à mi- 
hauteur : 10 mm. 

Vase à fond rond et anse perforée : Epaisseur : 12 au fond, 8 à mi- 
hauteur. 

Vase en bombe ; pâte noire rougeâtre extérieurement (épaisseur au 
fond : 9 ; à l'équateur : 6 à 9). 

Vase muni d'un mamelon non perforé. Pâte noire, brun rougeâtre en 
surface. Epaisseur à mi-hauteur : 6-8. 


Vase avec 2 saillies non perforées. Epaisseur à mi-hauteur : 10. 
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84 (84 b — profil exact de 84 a) : Vase à base plane à peine concave ; 
pâte noire intérieurement et extérieurement (épaisseur au niveau du 
plus grand diamètre : 9 ; épaisseur au fond : 18,5). 

85. Silex taillé, « Moustériolithe » ; en A : plan de frappe simple ; le bord 
droit est bien douci, le gauche est resté tranchant ; silex gris jau- 
nâtre très clair (ép. maximum : 16,5). 

86. Pseudo-burin, la cassure transversale est plus récente que la cassure 
affectant le tranchant de droite. 
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LIVRES ET REVUES 


F. LAFONT.— Le Gandoul et les Niominkas. 5 pl. et cartes. Bull. du 
Com. d’Et. hist. et scient. de l'A. O. F., VII-IX, 1938, p. 389. 


Description pittoresque du delta du Saloum (cf. not. p. 389), dont le 
Gandoulest une partie, et des bolongs ou canaux à eau salée qui séparent 
les îles basses et sableuses. Historique du peuplement. Tout un chapitre sur 
les faluns, amoncellements de coquilles en bordure des bolongs analogues 
aux terrils de charbon de nos régions du Nord, et formant comme eux 
des collines, sur lesquelles se développe ici toute une végétation, en même 
temps qu’elles servent de cimetières ; cf. p. 404-405 leur origine humaine 
très probable. 

Les insulaires (Sérères convertis à l’islamisme) constituent un peuple 
agriculteur et pêcheur, extraordinairement, économe et sobre ; sans castes ; 
polygame et superstitieux (grigris). — La pêche a lieu en pirogue et à 
l’épervier ; un seul engin spécial le Kaya, barrage en fibres de palmiers 
qu’on place quand la marée est haute et qui retient le poisson dans les 
anses ainsi isolées. Les rizières posent sur cette terre imbibée d’eau 
salée le problème d’y retenir les eaux de pluie (cf. p. 417 la description 
des outils ; pl. III, une gravure représentant les greniers sur pilotis où 
la récolte est entassée). On cultive aussi l’arachide et le cocotier (cf. 
p. 418). — Quant aux coquillages outre la consommation du mollusque on 
les incinère pour en recueillir une chaux utilisée en parpaings (après mé- 
lange à du sable) pour la construction de maisons. coquettes et non 
sans confort. depuis l’administateur Brocard (1909-1918). On évite 
ainsi les incendies autrefois si fréquents quand les cases étaient de paille. 
Les coquillages servent aussi à empierrer les rues, quant aux faluns 
(voir plus haut) ce sont actuellement autant de carrières d’exportation. 

Cf. p. 421-422 (fig.) une curieuse description de ruches. Autres détails 
p. 421-423 sur la chasse au lamentin et à l’antilope. P. suivants : sel, 
teinture, menuiserie et batellerie, etc. 

Il semble que le pays s’oriente socialement vers une sorte d’artisanat. 

_La seconde partie de l’article est consacrée à une étude village par 
village. Le chapitre le plus intéressant est l’étude démographique de la 
population : 4.051 habitants répartis en 11 villages permanents ; prédo- 
minance des femmes sur les hommes principalement entre 21 et 30 ans ; 
population stable et population émigrant saisonnièrement. 

Un puits seulement en moyenne pour 300 habitants. 

in Se 


DoiBriz LyY.— Coutumes et contes des Toucouleurs du Fouta Poro. 
Bull. du Com. d’Et. hist. et scient. de l’A. O. F., IV-VI, 1938, p. 304. 


Cérémonies qui accompagnent la naissance et la circoncision. — Maladies 
des noirs du Fouta et comment ils les soignent : Si la dent qui fait souf - 
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frir est creuse mettre dans le trou de la crotte de charognards, ete. — 
Parmi les contes je mentionnerai notamment : l’origine de l’art de guérir 
les morsures des chiens... ; justice de Barak... ; légende du lièvre et de 
l’éléphant... ; et, comme exemples de sagacité, la légende maure des fils 
du Bahleul.…. 


INRS 


Cap. URvoy. — Matériaux pour une carte phytogéographique du bassin 


nigérien. Bull. du Com. d’Et. hist. et scient. de l'A. O. F., IV-VI, 1938, 
p. 174. 


Le facteur le plus important de la répartition des végétaux est cons- 
titué par les chutes de pluie. Une carte hors-texte. 


[Ph Se 


Ta. Monop.— Note sur la découverte du paléolithique ancien à Dakar 
(avec reproduction d’un biface trouvé par l’auteur à la pointe de Fann.) 
Bull. du Com. d’Et. hist. et scient. de l’A. O. F., p. 518. 

DAS: 


HENRI TERRASSE. — Sur des tessons de poterie vernissée et peinte trou- 
vés à Téghaza, Bull. du Com. d’Et. hist. et scient. de l’A. O: F., p. 520, 
1 pl. hors-texte. 


Description des motifs ornementaux. 

Conclusion : ces tessons appartiennent à la céramique de Fès, et c’est 
à l’époque saadienne, xvui® siècle ou fin du xvie, qu’il faut les faire 
remonter. ‘ 


Dhs 


P. LaArorGuE et R. Maux. — Contribution à la préhistoire du Cap 
Vert. Sénégal. Bull. du Com. d’Et. hist. et scient. de l'A. O: F. 1 carte et 
2Ppide tie 


Etude des gisements, puis des pièces : silex géométriques, pointes, 
lames, perçoirs, grattoirs, haches, repoussoirs, disques, pilons, fragments 
de meules, broyeurs, pierres à rainures et à cupules, fragment de bra- 
celet ; — outillage semblable à celui des stations mésolithiques et néoli- 
thiques d'Europe en ce qui concerne l’industrie du silex ; — et quant aux 
roches polies et poteries, matériel qui semble indiquer l’existénce d’une 
population fixée au sol, pratiquant l’agriculture et la pêche. es 


SE 


NÉCROLOGIE 


Au moment de mettre sous presse nous apprenons une nouvelle 
qui affectera douloureusement les milieux scientifiques et tout par- 
ticulièrement les lecteurs de notre Revue. 

Le professeur Anthony vient de mourir. , 

Nous ne pouvons aujourd’hui que dire l’affliction profonde dans 
laquelle nous plonge la disparition prématurée de ce grand maître 
et que prier sa famille d'accepter l'expression de nos sentiments de 
condoléances et de notre émotion. 

Dans son prochain numéro la Revue consacrera des pages à ce 
grand et modeste savant, faible témoignage de reconnaissance 
envers celui qui, tant comme professeur d’anthropologie anato- 
mique que comme sous-directeur, a mis si longtemps sa haute 
autorité scientifique au service de l’Ecole d’Anthropologie. 


LA DIRECTION. 


Le gérant : J. TriésAuD 


408. — Imprimerie Jouve et Cie, 15, rue Racine Paris. — 9-1941 


HOMMAGE À LA MEMOIRE 
DU PROFESSEUR ANTHONY 


Par H. BRIAND 


C’est pour nous un douloureux devoir d'apporter un dernier hom- 
mage à la mémoire du Professeur Anthony, au nom de l'Ecole et de 
la « Revue anthropologique ». 

À d’autres incombera la tâche de parler de l’œuvre scientifique du 
Maitre. | 

Œuvre immense, et combien harmonieuse, progressant logiquement 
de l’observation, de l’analyse, à la synthèse pour aboutir aux grandes 
vues philosophiques. 

Ce grand savant, que nous avons connu si modeste, si simple, a 
parcouru en tous sens la série des espèces vivantes. Des mollusques 
aux mammifères, en passant par les poissons, les batraciens, les 
oiseaux, il n’est forme de la vie animale qu'il n’ait interrogée avec, 
pour but ultime, la connaissance de l’homme. 

Ses patientes et pénétrantes observations, fruit d’un énorme labeur, 
lui ont permis de jalonner de façon rigoureuse des processus adap- 
tatifs de la. plus grande importance, telles adaptation à l’arborico- 
lisme et l'adaptation à la locomotion aérienne. 

Ce maître, qui se montrait volontiers sous un aspect fermé et 
presque bourru, mais non distant, était d’une délicate bienveillance 
pour ses subordonnés et d’une équité scrupuleuse. 

Ce savant, qui ne faisait jamais le moindre étalage de son savoir, 
était un observateur d’une originalité et d’une perspicacité peu com- 
mune. Son étude si curieuse sur le mode de locomotion de lhippo- 
campe en est un minime, mais remarquable exemple. 

Et cependant, qui se rappelle, puisqu'il n’en disait jamais rien 
et semblait l'avoir oublié lui-même, que c’est au cours de ses études 
sur la locomotion aérienne des vertébrés, qu’a été la première fois 
démontrée l’importance de la section transversale de l'aile, qu'a été 
mis en évidence le fait que, chez les animaux volants, l’aile présen- 
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tait toujours une plus grande épaisseur en avant qu’en arrière. 
Anthony voyait alors son concours recherché dans toutes les expo- 
sitions internationales de locomotion aérienne, ses rapports y fai- 
saient autorité. Ses observations, transportées dans le domaine indus- 
triel, sy révélèrent d’un très grand intérêt pratique. On était alors 
en 1910 aux débuts de l’aviation. 

Si j'indique ces quelques traits, pour nous aider à fixer la 
silhouette, maintenant disparue, de notre éminent collègue, c’est pour 
montrer, avec son désintéressement, son profond dédain de tout ce 
qui pouvait ressembler à de la réclame et l'originalité de son esprit. 

Mais il ne faudrait pas croire que ce soit là l’essentiel de son œuvre. 

Il n’est pas inutile de savoir qu’en plus de son énorme bagage de 
connaissances biologiques, Anthony possédait la langue grecque d’une 
façon assez parfaite pour rechercher dans les textes, chez l’empereur 
Julien, les prémisses du concept du transformisme. Le latin et l’an- 
glais lui étaient assez familiers pour que, mobilisé comme médecin- 
major, il ait occupé les loisirs que lui laissait la guerre de position 
de 1914-18, à traduire le Leviathan de Hobbes, ouvrage édité en 
1651, et pour critiquer le positivisme intégral de ce précurseur, ignoré 
jusqu’à lui, d’Auguste Comte. 

Cette parenthèse de la guerre fermée, non sans qu’il ait été sévère- 
ment gazé en remplissant son rôle près des blessés, il reprend sans 
phrase sa place au laboratoire. 

Son œuvre devrait naturellement s'élever, et c’est ainsi qu'il fut 
appelé à porter le maximum de son effort sur l’étude du cerveau des 
primates et de l’homo sapiens de toutes les époques (historiques et 
préhistoriques) connues. 

Je sais trop mon insuffisance en cette matière pour insister sur cette 
partie de l’œuvre d’Anthony, ainsi que sur ses dernières recherches, 
devenues classiques elles aussi, sur les dents. 

Mais le point que je désirerais mettre en lumière c’est que, dès 
le début de ses travaux, Anthony fut, de toute sa sincérité, attiré 
par l'étude de lAnthropologie. Ainsi qu'il la écrit lui-même, la 
«science ne cherche pas seulement, comme on le pense trop souvent, 
les lois des phénomènes, la forme même de l'esprit humain lui 
impose de viser l’explication causale, et c’est elle qu’elle vise en 
effet. » e 

Or, quel peut être le But de la Recherche humaine, sinon la Cause 
de l’'Homme lui-même ? 
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Avec Anthony disparaît un des derniers de cette pléiade de sa- 
vants, venus de disciplines diverses, mais tous, véritables bénédic- 
tins de l’observation de la nature, qui groupés sous les directives de 
Broca, apportèrent avec enthousiasme et désintéressement leur colla- 
boration totale au grand œuvre de la connaissance de l'Homme. 

Nous ne pouvons qu’imaginer maintenant, qu'évoquer, les enthou- 
siasmes que soulevèrent alors les grands horizons, si prometteurs, 
entrevus grâce à cette masse énorme de travaux originaux mis en 
commun ; anthropologie préhistorique, grandes trouvailles de l’adap- 
tation, de la morphogénie expérimentale, ete. 

Et si, au moment où on le croyait atteindre, le maître mot s’est 
dérobé, il n’en reste pas moins que les artisans de cette recherche ont 
laissé en héritage, à notre Ecole et à notre Revue, un capital que 
nous leur devons de défendre. Ils nous ont légué toute cette masse 
d'observations, d'expériences pour lesquelles il était besoin de créer 
non seulement de nouvelles méthodes de travail, mais qui imposaient 
souvent aux observateurs la recherche préalable des matériaux mêmes 
de leurs études. Mais, mieux encore, ils nous ont légué, et ce n’est 
pas là la moindre part, l'exemple d’un effort total entièrement désin- 
téressé, en marge de toute consécration officielle et dans une indépen- 
dance absolue. 

Par sa seule action de présence, Anthony donnait à l'Ecole (et par 
là, à la Revue qui en est l'expression) sa cohésion et son vrai sens. 
Il l’incarnait vraiment. Et lorsqu’au dernier Conseil auquel il devait 
assister nous nous sommes assis avec lui dans notre vieille salle de 
délibération, devant les rayons déserts de notre bibliothèque, devant 
les vitrines vidées de toutes les collections, si jalousement réunies 
naguère, et que nous avions dû égailler entre les divers musées ou 
écoles officielles, nous avions néanmoins, grâce à lui la certitude que 
l'Ecole continuait, qu’elle continuerait malgré les coups répétés qui 
nous avaient frappés, malgré les vides creusés dans nos rangs depuis 
quelques mois (Weisgerber, Vayson de Pradennes, Cottevieille- 
Giraudet, Apert), malgré l’obligation où nous étions d'abandonner 
notre vieille maison, l'immeuble menaçant ruine (paradoxe cependant 
pénible que celui d’une école succombant sous le poids même de ses 
richesses en collections et en livres). 

Maintenant qu’il n’est plus, souhaitons que l'exemple d’opiniâtreté 
et de labeur probe et désintéressé que nous a légué ce breton, qui pos- 
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sédait au maximum les caractères de sa race, relever notre courage 
et nous aider à maintenir, lui disparu, la réputation de notre déjà 
vieille maison dans les voies assez différentes où elle s’est engagée, 
suivant en cela les idées de l’époque. 

Souhaitons aussi, dans l’intérêt de l’avenir de notre Ecole pour 
laquelle, quelques jours avant sa mort, Anthony obtenait asile au 
Muséum d'Histoire Naturelle dans l’historique maison Cuvier, qu’un 
de ses derniers vœux, dont j'ai eu l’honneur d’être le confident, 
se réalise : 

Qu'un de ses élèves, de ses collaborateurs les plus éminents et les 
plus anciens, maintenant à son tour un maître, héritier de la tradi- 
tion, M. le Professeur Vallois veuille bien accepter de reprendre le 
flambeau et remplir à son tour le rôle de défenseur de l'Ecole et de 
la Revue de Broca qu'Anthony a si opiniâtrement assumé jusqu’à 


sa fin. 


Professeur R. ANTHONY 
1874-1941 


ne à DL. 
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Discours prononcé par M. Louis Germain, 
Directeur du Muséum national d’histoire naturelle, 
aux obsèques du Professeur R. Anthony. 


MADAME, 
MESDAMES, MESSIEURS, 


Un nouveau deuil cruel frappe le Muséum national d'Histoire 
naturelle. Après Gruvel, c’est le DT R. Anthony, Professeur d’Ana- 
tomie comparée au Muséum qui disparaît brusquement, en pleine 
activité intellectuelle, enlevé à l’affection des siens, de ses collègues, 
de ses amis. Je ne saurais dire l'émotion que j’éprouve devant ce coup 
fatal et inattendu, la part si profonde que nous prenons tous à une 
mort que rien ne laissait prévoir. 

Ce n’est pas ici que je puis retracer la carrière scientifique si remplie, 
si féconde, de notre regretté collègue ; je voudrais pourtant en esquis- 
ser les traits essentiels. 

R. Anthony eut tout d’abord une formation médicale. Elève de 
l'Ecole de Médecine militaire de Lyon, il abandonna bientôt la car- 
rière médicale militaire pour se consacrer uniquement à la recherche 
pure. Et c’est au Laboratoire d’Anatomie comparée du Muséum qu'il 
débuta, laboratoire qu’il ne devait d’ailleurs plus quitter. 

Dès 1921, il succédait à son maître, le Professeur Edmond Perrier, 
Directeur du Muséum, comme titulaire de la Chaire d’Anatomie com- 
parée. 

Cette chaire, une des plus importantes de notre établissement, 
illustrée par les immortels travaux de Cuvier, le Professeur R. Anthony 
sut lui donner une activité et un lustre nouveaux. Je ne puis insister 
sur les belles recherches entreprises pendant les années si fécondes du 
Professorat de notre Collègue. Je citerai seulement ses études sur les 
Mollusques, sur l'embryogénie des Poissons, travaux exécutés quand 
il dirigeait le Laboratoire maritime du Muséum alors installé dans 
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l'ile de Tatihou, cette île française à la consonance si étonnemment 
polynésienne. Mais les recherches les plus importantes d’Anthony 
ont trait aux Mammifères. Dans ce vaste domaine, il publia de nom- 
breux mémoires, rapidement devenus classiques, sur le cerveau, dont 
il fit son étude de prédilection. Il était d’ailleurs également Profes- 
seur à l'Ecole d’Anthropologie, dont il fut même un moment Direc- 
teur, et là aussi, son œuvre fut celle d’un brillant précurseur. Je vou- 
drais aussi citer ses mémoires, si importants, sur les Mammifères 
marins, sur la dentition comparée des Mammifères, sur les Eléphants 
vivants et fossiles. 

Je tiens aussi à insister sur la grande cultüre d’Anthony, cette 
culture générale sans laquelle il n’y a réellement pas de véritables 
savants. Et cela lui permit d’orienter son érudite curiosité vers les 
sujets les plus divers, littéraires, artistiques, philosophiques. 

Je n’insiste pas. L'œuvre d'Anthony est de celles qui resteront, de 
celles qui font honneur à la Science française, de celles qui font 
honneur au Muséum. Et les élèves qu'il a su former continueront, j’en 
suis persuadé, à suivre la voie si noblement tracée par le Maître que 
nous pleurons. 

Madame, laissez-moi vous dire la part si grande que nous prenons 
tous à votre immense douleur. 

Mon cher Anthony, mon très cher et vieil ami, au nom des Profes- 
seurs du Muséum, au nom du Muséum tout entier, en mon nom per- 
sonnel, je vous adresse le suprême adieu. 

Louis GERMAIN. 
Châteaudin, 4 septembre 1941. 


V4 


ÉÉRPROBESSEURRANNTEAONY 
SAMIEMETESONS ŒUVRE 


Le Maître de l’'Anatomie comparée, qui dirigeait le mouvement 
des recherches, non seulement en France, mais aussi à l'Etranger, 
vient d’être subitement enlevé à l'affection et au respect de tous, au 
moment même, où, amis et élèves se proposaient de fêter ses vingt 
années de Professorat dans la Chaire qui fut celle de Cuvier. 

Le D' R. Anthony, Professeur d’Anatomie comparée au Muséum 
national d'Histoire naturelle, Directeur du Laboratoire de Zoologie 
comparative à l’Ecole des Hautes Etudes, Professeur à l'Ecole d’An- 
thropologie,membre du Conseil de l’Institut international d’Anthro- 
pologie, Directeur de la Revue générale des Sciences, Chevalier de 
la Légion d'honneur, était né à Chateaulin (Finistère), le 12 octobre 
1874. fes études secondaires terminées, R. Anthony devint étudiant 
en Médecine à la Faculté de Lyon.L’Anatomie comparée l’attirait déjà, 
et, au cours de sa scolarité, il commença, dans le Laboratoire du 
Professeur Testut, une thèse importante qu’il soutint, en 1898, sur le 
sternum et les muscles pectoraux dans la série des Mammifères. Le 
Professeur Marey s’intéressa à ses travaux et l’attacha à son Labora- 
toire de la Station physiologique du Collège de France. Sous l’impul- 
sion de ce Maître, R. Anthony fit une série de recherches sur la mor- 
phogénie expérimentale. Nommé Assistant de la Chaire d’Anatomie 
comparée du Muséum en 1903, il en devint, successivement, Sous- 
Directeur, en 4910, puis Professeur, en 1921. La mort seule pouvait 
le séparer du cher Laboratoire auquel il avait consacré 39 années de 
son existence. C’est également en 1903 que le Dr R. Anthony com- 
mença, à l'Ecole d’Anthropologie (fondée, comme l'on sait, par 
Broca), l’enseignement dont la mort est venue le séparer aussi. Docteur 
* ès Sciences en 4905, R. Anthony laisse une œuvre considérable qui 
s'étend, de la Zoologie spéciale des Invertébrés (Mollusques) à la 
Biologie, à la Philosophie et même à l'Histoire. Mais c’est, principa- 
lement, dans le champ de l’Anatomie générale des Vertébrés et, plus 
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exactement même, des Mammifères, que s’est exercée son activité. 
Suivant la tradition féconde de Cuvier et de ses successeurs, Paul 
Gervais, notamment, qui l’avaient précédé dans la Chaire d’Anatomie 
comparée, R. Anthony n’a jamais séparé l’étude des formes fossiles 
de celle des formes actuelles, PAnatomie comparée et la Paléonto- 
logie étant pour lui, non seulement inséparables, mais ne constituant 
qu’une seule et même science dont l’objet est l’organisation des êtres 
vivants à toutes les époques. 

La partie la plus importante de l'œuvre scientifique du Professeur 
R. Anthony se rapporte à l’étude du cerveau dans la série des Mam- 
mifères, alors que les recherches de Broca ne la rendaient possible qu’à 
l'intérieur du groupe des Primates, R. Anthony a établi le caractère 
fondamental du neopallium mammalien qui est de posséder, à sa 
surface externe, un ensemble de sillons arqués à concavité inférieure 
s’emboîtant les uns dans les autres et circonscrivant, dans leur conca- 
vité, la partie de la paroi cérébrale qu’épaissit la présence, à son inté- 
rieur, des noyaux gris centraux. Rappelons que Leuret, Médecin de 
la Salpétrière, avait entrevu, au siècle dernier, cette disposition fon- 
damentale des sillons cérébraux chez les Carnassiers ; mais, pendant 
très longtemps, il avait semblé impossible de ramener le cerveau de 
l'Homme et des Singes à celui des autres Mammifères. C’est à R. An- 
thony que revient le grand mérite d’avoir homologué les sillons fon- 
damentaux des Primates et ceux des non-Primates. Ses remarquables 
travaux, dont un Traité sur le cerveau, se rapportent, principalement, 
à la morphologie, à l’'embryologie et à l’histologie cérébrales des Carnas- 
siers, des Singes et de l'Homme. Universellement adoptées, les con- 
clusions de R. Anthony inspirèrent, dans tous les pays, les recherches 
de morphologie néopalléale. — Outre cette importante synthèse, citons 
les travaux de R. anthony qui se rapportent à l'influence des causes 
extérieures sur la genèse des formes, non seulement chez les Mammi- 
fères et les Oiseaux, mais aussi chez différents types de Mollusques : 
les Tridacnes, les Placunes, les Chames et les Aethéries, ces dernières 
formes si curieuses dont l’adaptation aide à comprendre la morpho- 
logie des Rudistes disparus. Citons aussi ses recherches sur la ceinture 
scapulaire des Batraciens, le patagium de certains Reptiles (Dragon 
volant), l’adaptation à la locomotion aérienne chez les Vertébrés, la 
dentition des Proboscidiens... — Dans ses œuvres, R. Anthony a sou- 
vent rappelé la définition de la Science. Elle n’est pas dans les faits 
eux-mêmes, qui en sont les matériaux, mais elle est une synthèse. 
«L’expression dernière de la Science, à un moment donné de son évo- 
lution, est la Théorie qui est ce par quoi, seulement,les connaissances 
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positives sont susceptibles de progresser » (R. Anthony). C’est durant 
sa mobilisation aux armées, de 1914 .à 1918, que R. Anthony fit la 
première traduction de D de Th. Hobbes (1651), ouvrage 
fondamental, dont procède toute la philosophie de Locke, de Hume 
et même, jusqu’à un certain point, celle de Berkeley. 

R. Anthony, qui consacra toute sa vie aux recherches, non seule- 
ment s’est constitué une œuvre personnelle de premier plan, mais 
aussi, n’a Jamais cessé de soutenir la recherche scientifique de tout 
son pouvoir. Il fut un ami sûr et dévoué. Jeune encore, il aida de ses 
conseils et de son autorité beaucoup de ceux qui sont, aujourd’hui, 
ou qui furent, des Maîtres de l'Enseignement supérieur. D’autre part, 
il estimait de son devoir de créer une école, de former des élèves, car, 
ainsi, qu'il l’a dit lui-même : « Je savais que, lorsque je disparaîtrai, 
si Je ne laissais point d'élèves, le fruit de mes efforts disparaitrait 
avec moi, et la Chaire d'Anatomie comparée du Muséum, seule de 
son espèce en France, deviendrait, après moi, l’une des nombreuses 
chaires de Zoologie spéciale qui existent dans notre pays. » Il fut un 
bon Maître et il était fier de ses élèves, dont beaucoup ont déjà un 
nom connu dans la Science. 

Nombreux aussi sont les savants de France et de l'étranger qui 
venaient rendre visite au Professeur R. Anthony pour échanger des 
idées générales sur la Biologie, l'Evolution des Sciences, l'Enseigne- 
ment universitaire, etc... Citons, parmi eux, les Professeurs A. Fôrs- 
ter, Schaeffer, F. Vlès, de Strasbourg, L. Cuénot, de Nancy, F. Ro- 
man, de Lyon, M. Gignoux, de Grenoble, M. A. C. Hinton, de Londres, 
V. Ferrant, de Luxembourg, Kälin, de Fribourg, O. Abel, de Vienne, 
Frade, de Lisbonne. C’est avec une bien grande émotion que quelques 
amis sont entrés à, nouveau, dans le Laboratoire du Maître nie en 
avait franchi le seuil et pour toujours, le 12 août dernier. 

Durant les 39 ans qu’il consacra au Laboratoire d’Anatomie com- 
parée, R. Anthony s’est passionnément intéressé à ses immenses 
collections de recherches qu’il a, d’ailleurs, largement contribué à 
enrichir, et qui comportent un ensemble de pièces viscérales unique 
au monde, une belle collection d’ostéologie, des collections de cer- 
veaux, d'organes des sens, de formations cutanées, d’embryons et de 
fœtus. C’est grâce à ces magnifiques collections que les œuvres de 
synthèse de R. Anthony et de ses élèves ont pu être réalisées. 

Mobilisé en 1914, R. Anthony dut quitter, pour toute la durée de 
la guerre, son Laboratoire. C’est en 1917, auprès des militaires gazés 
qu’il était chargé d’évacuer du front, que le DT R. Anthony fut 
atteint des premiers symptômes AT duodénal. Le Professeur 
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Carnot qui le soigna comprit, de suite, l’origine exogène de son affec- 
tion. Depuis lors, R. Anthony, supportait stoiquement les douleurs 
atroces de l’hypersécrétion gastrique qui revenaient, périodiquement, 
toutes les 12 heures, avec, parfois, quelques jours de répit et aussi 
des recrudescences terribles. Et cela dura des années... Lorsque, le 
29 août 1941, au cours d’un séjour en Bretagne, R. Anthony se trou- 
vant, vers 7 heures du matin, dans le car qui le conduisait à Lanvéoc, 
près de Brest, il sentit une douleur épouvantable : c'était la perfora- 
tion de son ulcère. Après bien des vicissitudes, il fut transporté, trop 
tard, hélas ! 33 heures après la perforation, dans une clinique de Quim- 
per, où l’on tenta de l’opérer sans beaucoup d’espoir de succès. Le 
Professeur R. Anthony s’éteignit le 1€ septembre, à 8 heures du soir, 
à Quimper, la ville même qui avait vu son entrée au Collège. Il garda 
jusqu’à la fin sa lucidité d’esprit et son amour passionné de la Science. 
Ses dernières pensées furent pour ses Collègues du Muséum qui avaient 
toujours été les compagnons de sa vie, les témoins de ses joies et de 
ses peines. Quelques heures avant sa mort, il rédigea une lettre à son 
ami L. Germain, Directeur du Muséum, pour lui expliquer sa maladie, 
son opération, et lui faire des ultimes recommandations : sa main 
était, alors, déjà raide et glacée. 

Ce fut à Chateaulin, sa ville natale, que l’on conduisit, le 4 sep- 
tembre, R. Anthony à sa dernière demeure. Le Professeur L. Germain, 
Directeur du Muséum, en son nom, au nom de ses Collègues, au nom 
du Muséum tout entier, vint apporter l’adieu suprême au très grand 
Savant, à l'Homme de Bien, à l'Ami sincère que fut R. Anthony. 

Les Professeurs de l'Ecole d’Anthropologie s'unissent à ceux du 
Muséum pour adresser, ici, au Collègue éminent, qui a si bien continué 
l’œuvre de Broca par ses travaux de synthèse cérébrale, et dont la vie 
entière consacrée au Devoir et à la Science, est un exemple pour 
tous, leur souvenir le plus ému et la foi dans l’œuvre scientifique 
remarquable que ses élèves sauront poursuivre, comme, durant toute 
sa carrière, le Maître leur a si souvent demandé. 


D' M. FRrANT, 


Sous-directeur du Laboratoire d’Anatomie comparée 
au Muséum. 


Professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


Se, 


ETUDE ANATOMIQUE D'UNE FAUNE 
MAMMALIENNE DE L'INTERGLACIAIRE 
RISS-WURM RECUEILLIE EN 1930 
DANS UNE SABLIÈRE DE BILLANCOURT 
(SEINE) 

Par R. ANTHONY. 


A la fin de l’année 1930, M. P: Clavelin, alors assistant au labora- 
toire d’Anthropologie du Muséum,et M. Grimault, inspecteur des 
fouilles du Vieux Paris, ont recueilli, dans une sablière (en exploitation, 
176, rue du Vieux-Pont-de-Sèvres, à Billancourt, Seine), un lot d’osse- 
ments dont l’étude va faire l’objet du présent travail. 

La sablière en question correspondait, semble-t-l, aux alluvions 
anciennes de la Seine. Cependant, étant donné que les ossements ont 
été mis à jour par une excavatrice mécanique, il est impossible de 
préciser le niveau exact auquel se trouvait placé chaque fragment. 

Outre les ossements, il a été recueilli aussi, dans la sablière de Billan- 
court, un petit éclat de silex taillé que M. H. Kelley (du Musée de 
l'Homme) a rapporté au type du Levalloisien IV de H. Breuil, corres- 
pondant à l’Acheuléen moyen d’autres auteurs. Cette pièce est très 
comparable, dit M. Kelley, à celles trouvées par Commont, dans la 
vallée de la Somme, associées à une faune chaude. 


Elephas antiquus Falce. (N° 1932-522) (1). 


19 Deux fragments de molaire inférieure ne paraissant pas provenir 
de la même dent. 

Le plus important de ces deux fragments provient de la région den- 
taire postérieure : les lames qui le constituent sont vierges de toute 


1. Ces numéros renvoient au registre d'entrée des Collections de recherches 
du Laboratoire d'Anatomie comparée du Museum national d'Histoire natu- 
relle. 
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abrasion; il est à noter, cependant, que les toutes dernières lames sont 
absentes; il s’agit donc, ici, d’une dent qui était, en très grande partie, 
encore intra-alvéolaire ; ce fragment comprend quatre lames sensible- 
ment complètes qui augmentent de hauteur d’arrière en avant ou 
présentent : la première (à partir de l'arrière), 5 denticules ; la deuxième 
5 denticules ; la troisième, 7 denticules ; la quatrième, 6 denticules. 

L’autre fragment provient de la région moyenne, vraisemblable- 
ment d’une autre dent, mais 1l correspond seulement à une portion de 
la table triturante sans se prolonger du côté radical au delà de quelques 
centimètres. On y voit des parties de 5 lames abrasées. 


Fic. 1. — Elephas antiquus Falc. de Billancourt. Fragment postérieur de 
molaire inférieure Vue postérieure. On voit, sur cette figure, l'étroitesse 
de la dent par rapport à sa hauteur. Les denticules des lames situées 
en cette région postérieure n’ont encore subi aucune abrasion et sont 
noyés dans le cément. — 1/2 de G. N. 


Sur ces deux fragments, on distingue nettement les caractères Spé- 
cifiques classiques de l’£lephas antiquus : 
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Hauteur du fût dentaire. Voir fig. 1. 

Etroitesse bilatérale de la dent. Voir fig. 1. 

Ecart des lames. Voir fig. 3. ; 

Epaisseur des lames, bien visible également du côté de la face 
radicale. Voir fig. 2 et 3. 

Plissements de l’émail. Voir fig. 3. 


FiG. 2. — Elephas antiquus Fale. de Billancourt. Le même fragment de 
molaire que dans la figure 1 vu par sa face radicale. On voit, sur cette 
figure, la grande largeur des lames qui est à son maximum, ici, à leur 
base, leur écartement, leur forme losangique (sinus loxodontes), et, enfin 
les plissements caractéristiques de l'émail qui est ici réduit à une très 


r 


mince couche. — 1/2 de G. N. 


Indication nette des tubercules intermédiaires de néoformation (1) 
(sinus loxodontes. Voir fig. 3), dont la présence se décèle également du 


Pic > Elephas antiquus Fale. de Billancourt. 2° fragment de molaire, 
vu par sa face triturante. On voit, sur cette figure (décalquée sur une 
photographie), les plissements de l'émail, la largeur des lames, leur 
écartement, l'indication des sinus loxodontes, le parallélisme des parois 
d'émail: e, émail avec ses plissements (p), en hachures;i, ivoire, en 
grisé ; ec, cément, en blanc ; s. L., indication des sinus loxodontes. 
YPNENE 

Cette figure est à comparer à celle de F. Roman (Observations sur 
la dent d'Éléphant trouvée dans la tranchée de Fournés, Gard. « Ele- 
phas antiquus », Falconer. Bull. Soc. d'études de Sc. naturelles de Nimes, 
408 et 41 année, 1912-1913). 


1. Voir au sujet de cette description et de notre interprétation des sinus 
loxodontes : R. Anthony et M. Friant : Introduction à la connaissance de 
la dentition des Proboscidiens. Mémoires de la Société Géologique et Miné- 
ralogique de Brelagne, 1941. 
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côté de la face radicale par la forme nettement losangique des ouver- 
tures des cavités pulpaires, les parois d’émail étant, au contraire, sen- 
siblement parallèles sur la face de trituration. Voir fig. 2. 

20 De nombreux fragments de défenses donnant peu d’indications 
en raison de leur exiguité, mais sur lesquels on voit bien (surfaces de 
section transversales) le guillochage caractéristique de livoire des 
Proboscidiens. 

30 A ceci doit s'ajouter une dernière vertèbre sacrée (ou une des 
premières vertèbres caudales) qui a été trouvée à un niveau un peu 
plus élevé que les fragments dentaires, c’est-à-dire à peu près au même 
niveau que le fragment d’atlas de Rhinocéros dont 1l sera question 
plus loin. 


Hippopotamus amphibius 1. (N° 1932-525). 


19 Une large portion du revêtement interne d’émail de la canine 
inférieure gauche. On voit sur cette portion d’émail, dans la région 
moyenne légèrement excavée, les cannelures longitudinales caracté- 
ristiques et, dans la région antérieure légèrement saillante, les canne- 


Fic. 4. — Hippopotamus amphibius L. de Billancourt. Fragment interne 
de canine inférieure gauche. On voit, sur cette figure, la direction 
caractéristique des cannelures. G. N. 
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lures obliques de haut en bas et d’arrière en avant plus fines et plus 


rapprochées (Voir fig. 4). Cet aspect rend la présence de l'Hippopotame 
absolument certaine. 


20 Un fragment de canine supérieure droite (région externe). 

3° Un fragment de canine supérieure gauche (région externe). 

49 Un fragment qui semble provenir d’une incisive externe supé- 
rieure gauche (1?) (1). Ce fragment, d’une couleur plus foncée que les 
précédents, est d’une identification plus douteuse. 

00 Le corps d’une première vertèbre dorsale. 

6° Le corps d’une 3€ vertèbre lombaire. Ces deux fragments de 
vertèbres étaient situés à un niveau légèrement plus élevé que les 
débris dentaires précédemment cités. 

L’Hippopotame de Billancourt ne dépassait pas la taille moyenne 
des Hippopotamus amphibius actuels. Ceci corrobore, ce que dit 
Boule (2), à savoir que « les Hippopotames de diverses localités quater- 
naires des environs de Paris étaient souvent plus petits » que les grands 
Hippopotamus amphibius (variété major de Grimaldi et des gisements 
pliocènes). 


Rhinoceros Mercki Kaup (forme massive) (N° 1932-524). 


19 un 2€ métacarpien droit. 
20 un 4e métacarpien droit. 
30 un 3€ métatarsien droit. 


Ces trois os semblent provenir d’un seul et même individu. Ils sont 
complets, mais roulés à leurs extrémités, ce qui fait qu’il est impossible 
d’en donner des mesures valables. 

Je les ai comparés aux os correspondants, remarquablement bien 
conservés, d’un hinoceros tichorhinus G. Cuvier, provenant du 
Pléistocène de Sjara-Osso-Gol (Chine) (Collections de Paléontologie 
du Muséum) lequel, disent Boule et Teilhard (p. 31) (3), ne diffère en 


1. L'Hippopolamus amphibius n'a, commé lon sait, que deux incisives 
supérieures ; nous considérons que l’incisive absente est 1°. 

2, M. Boule, Les grottes de Grimaldi, Géologie et Paléontologie, t. I, f. HET 
Monaco, 1910, p. 193. 

3. M. Boule. H. Breuil, E. Licent ct P. Teilhard. Le Paléolithique de la 
Chine. Arch. de Paléontologie humaine. Mém. 4, juillet 1928. Voir p. 31 à 37 
et PI. VIL, fig. 5. Tout en admettant cette identité quant au squelette et 
quant aux dents, Stehlin pense qu'en ce qui concerne l’intégument, le 
R. tichorhinus de Chine devait sensiblement- différer de celui de nos gise- 
ments pleistocènes européens ; il ne présentait vraisemblablement pas, 
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FiG. 5. — Rhinocéros Mercki Kaup_(?) de Billancourt (R. M.), en haut. 
Rhinocéros tichorhiinus G. Cuv, de Sjara Osso-Gal (R. t.), en bas. Méta- 
carpiens 2 et 4, métatarsien 3, droit. Vue antérieure ou dorsale, a 
Mc. 4 d. les parties représentées en hachures sont les parties détério- 


rées. 1/2 de G. N. 
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rien des individus de cette espèce déjà trouvés en Sibérie et en Europe. 
11 résulte de ces comparaisons que, si la détermination Rhinocéros de 
Merck peut, à la rigueur, ne pas être considérée comme absolument 
certaine, il ne paraît pas, en tous cas, pouvoir s'agir, ici, du /thinoceros 
tichorhinus (Voir fig. 5 et 6). 

Le 2° métacarpien droit est beaucoup plus large dans sa partie 
moyenne par rapport à sa longueur que celui du Rhinoceros tichorhinus, 
de plus, il ne présente pas,comme ce dernier, un rétrécissement mar- 
qué de sa région moyenne. Enfin, chez le Æhinoceros tichorhinus, l’ex- 
trémité distale de l’os montre en arrière et en avant, des fossettes bien 
marquées (la postérieure étant très large) qui n'existent pas chez le 
Rhinocéros de Billancourt. 

Le 2e métacarpien gauche provenant du Quaternaire de Levallois 
(Coll. M. Reboux, Coll. de Paléontologie du Muséum, voir fig. 6) (1) 
qui est catalogué comme ?hinoceros Mercki est légèrement plus court 
que celui de Billancourt et aussi beaucoup moins large relativement ; 
de plus, les fossettes de l'extrémité distale, surtout la postérieure, y 
sont bien indiquées. Il se rapproche, en somme, beaucoup plus du 
2° métacarpien du Rhinocéros de Sjara-Osso-Gol (Rhinoceros tichorhi- 
nus) que de celui du Rhinocéros de Billancourt. Je serais donc porté 
à croire qu'il y aurait lieu de considérer le métacarpien de Levallois 
comme provenant soit d’un ARhinoceros tichorhinus, soit d’un individu 
se rapportant à cette petite forme sur laquelle H. G. Stehlin a bien 
attiré l'attention et qui, tout en n’étant pas un /?hinoceros tichorhinus 
ne serait pas, non plus, un Rhinocéros de Merck (2). 

Le 42 métarcarpien droit présente, si on le compare au même os du 
Rhinoceros tichorhinus, les mêmes caractères que ceux signalés à pro- 
pos du 2e métacarpien (élargissement considérable à la partie moyenne 
et absence de fossettes à l'extrémité distale). 

Mais il convient de signaler, en plus, qu’alors que le 2€ métacarpien 
de Billancourt était un peu plus long que celui du Rhinocéros de 
Sjara-Osso-Gol (Rhinoceros tichorhinus), le 4° métacarpien est nette- 
ment plus court. D’où il s'ensuit que chez le Rhinocéros de Billancourt 
le 4° métacarpien est sensiblement plus réduit en longueur par rap- 
port au 2e, que chez le Rhinoceros tichorhinus ; ceci dit, bien entendu, 


dit cet auteur, les mêmes caractères d'adaptation à un climat froid, Voir 
Aug. Dubois et H. G. Stehlin. La grotte de Cotencher, station moustérienne. 
Mém. Soc. Paléont. suisse, vol. LII-LIIT, 1933, p 163. à 

1. Ce 22 métacarpien est aussi roulé que les métapodes de Billancourt. 


2. Aug. Dubois et H. G. Stehlin, loc. cit. 
Revue Anthropolozique. — Tome LIN. — Octobre-Déc. 1941 10 
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étant admis que les deux métacarpiens de Billancourt proviennent 


d’un même individu. 
En 1927. M. Boule et L. de Villeneuve (1) ont décrit, en les attri- 
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F1c. 6. — B. Rhinocéros Mercki Kaup (?) de Billancourt. Métacarpien 2, 
droit. R. t. Rhinocéros tichorhinus G. Cuv.de Sjara Osso-Gal, métacar- 
pien 2, droit. L. Rhinocéros prétendu Mercki de Levallois, métacarpien 2, 
gauche; face postérieure ou palmaire. 1/2 de G. N. 


buant au Rhinocéros de Merck, un 2€ et un 4° métacarpiens droits, 
d'aspect incontestablement massif. [1 est, toutefois, à remarquer que 
la différence de longueur que nous venons de signaler n’existe pas 
entre ces deux métacarpiens comme entre ceux de Billancourt, et 
qu'on constate aussi une assez grande différence de forme entre les 
deux métacarpiens 4, celui de Billancourt et celui de la grotte de 
l'Observatoire. Il semblerait que le Rhinocéros de la grotte de l’Obser- 


1. M. Boule et L. de Villeneuve : La grotte de l'Observatoire à Monaco. 
Arch. de l'Institut de Paléontologie humaine. Mém. I. 1927, pe NS: 
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vatoire ne puisse être complètement assimilé à celui de Billancourt, 
d'autant qu'il s’agit, semble-t-il, à la grotte de l'Observatoire, d’une 
faune beaucoup plus récente qu’à Billancourt. 

Le 3° métatarsien droit est encore sensiblement plus long et plus 
applati par rapport à sa longueur que chez le Rhinoceros tichorhinus 
de Sjara-Osso-Gol. 

Si nous avons bien affaire ici, comme je le crois, au Rhinocéros 
de Merck, il résulterait de ces indications la constatation d’un certain 
nombre de caractères différentiels d’une certaine importance entre 
le Rhinoeeros Mercki et le Rhinoceros tichorhinus. Mais, en ce qui 
concerne le Rhinocéros de Merck, on trouve, dans la lfttérature, des 
affirmations contradictoires. Pour certains auteurs (1), il serait plus 
petit et d'aspect plus grêle que le Rhinoceros tichorhinus, pour d’autres, 
au contraire, 1l serait plus massif. Contrairement à ce que l’on dit 
souvent, affirme Boule (2), à propos du Rhinocéros de la grotte 
de Observatoire, le Rhinocéros de Merck aurait des pattes beaucoup 
plus lourdes que le Rhinoceros tichorhinus. H. G. Stehlin explique ces 
contradictions en faisant observer qu’en dehors du ARhinoceros tt- 
chorhinus il a existé au quaternaire, en Europe, au moins deux formes 
très différentes de Rhinocéros, l’une massive et qui représenterait ce 
qu’on appelle généralement le Rhinocéros de Merck et une autre plus 

. grêle et plus petite, voisine encore du Æ#hinoceros etruscus Falc. (3). 
Nos métapodes se rapportent certainement à un Rhinocéros de très 
grande taille et de formes massives que l’on peut, au moins provisoire- 
ment, en tenant compte des intéressantes observations de Stehlin, 
regarder comme étant le Rhinoceros Merckt et qui ne semblepas avoir, 
en tous cas, pu être le Rhinoceros tichorhinus. 

À un niveau un peu plus élevé que ces trois métapodes, ont été ren- 
contrés deux fragments latéraux d’un même atlas qui, d’une colora- 
tion plus pâle que les métapodes, indiquent aussi un Rhinocéros de 
grande taille, d’une taille sensiblement plus forte que celle d’un /?hino- 
ceros tichorhinus du diluvium de Cernay (Marne) dont nous possédons 
un atlas à peu près complet (N° 1938-22). Ici, encore,la détermination 
de Rhinocéros est indiscutable ; mais il m'est, par contre, difficile de 
donner une détermination spécifique certaine, puisque je n'ai point 
eu la possibilité de comparer ces fragments d’atlas à des atlas authen- 


1. Voir par exemple E. Harlé: Les Mammifères et Oiseaux quaternaires 
connus jusqu'ici en Portugal. Communic. Serv. géol. de Portugal, t. VIF, 
1910 p#0: . 

2. M. Boule et L. de Villeneuve, loc. ctt., 1927. 

3. Aug. Dubois et H. G. Stehlin, loc. cit. 
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tiques de Rhinoceros Mercki,et que j'ignore, d'autre part, ce en quoi les 
deux espèces tichorhinus et Mercki peuvent différer au point de vue 
de la morphologie de l’atlas. A la vérité, il est naturel de suposer que 
cet atlas provenait de la même forme de Rhinocéros que les métapodes 
ci-dessus décrits. 


Ursus arctos L. variété priscus ? (N° 1933-289). 


Un fragment proximal de tibia droit qui indique un animal plus 
volumineux que ne l’est généralement l’Ursus arctos L. actuel et qui, 
d'autre part, n’a point du tout la même forme que celui de l’'Ursus 
spelaeus Rosenm. Le tibia de l’Ursus spelaeus a pour caractéristique 
d’être court, extrêmement robuste, relativement peu rétréei à sa par- 
tie moyenne par rapport au volume de ses extrémités. À cet égard, 
l’Ours de Billancourt dont le tibia est grêle à sa partie moyenne, comme 
l'est également celui de l’Ursus arvenensis Croiz. et Job. (1) de la 
montagne de Perrier, animal de taille beaucoup plus petite, s'éloigne 
profondément de l’Ursus spelaeus pour se grouper au contraire avec 
l’ensemble des formes que l’on rattache à l’Ursus arctos actuel, y com- 
pris le Danis horribilis Ord. américain dont il se rapproche au point de 
vue de la taille et qu’il paraît aussi rappeler surtout par l’ensemble 
de sa morphologie (voir fig. 7). 

Deux caractères anatomiques m'ont paru intéressants à relever 
sur ce tibia. 

19 Quand on regarde un tibia d’Ours du côté de sa face interne, on 
voit, à une certaine distance au-dessous du plateau tibial, une rugosité 
saillante de forme ovale, allongée de haut en bas et qui marque la 
place où s’insère le ligament interne de l'articulation du genou. A 
cette rugosité fait suite une très légère crête linéaire plus ou moins 
marquée qui se dirige vers le plateau tibial et sur laquelle s’insère le 
tendon du musclé demi-membraneux après avoir passé sous le liga- 
ment latéral interne de l'articulation du genou. Cette rugosité et cette 
crête sont bien marquées sur l’Ours de Billancourt, maisil est, de plus, 
à noter que la première occupe, par rapport à l'articulation du genou, 
une position plus éloignée, c’est-à-dire plus basse que chez l’Ursus 
arctos actuel et chez l’Ursus spelaeus. Au contraire, la position de cette 
rugosité est à peu près la même chez le Danis horribilis (voir fig. 7). 

20 J’ai observé sur certains tibias d’Ours une disposition de la face 


1. Croizet et Jobert. Recherches sur les ossements fossiles du département 


du Puy-de-Dôme. Paris, 1828, voir PL. I, fig. 2 A. 
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postérieure tout à fait comparable, bien qu’elle siège avec son maxi- 
mum de netteté un peu plus loin de l'extrémité proximale, à celle des 
tibias humains dits platycnémiques (voir fig. 8). 
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Fic. 7. — D. h. Danis horribilis Ordener, actuel. — B. Ours de Billan- 


court. — U. s. Ursus spelaeus Rosenm. Tibia droit, face postérieure. 


2/5 de G.N. environ. 


Comme la platyenémie humaine, cette disposition est, chez les 
Ours, purement individuelle, car, à l’intérieur d’une même espèce, on 
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‘ n’en constate la présence et n’est ce encore qu’à des degrés différents 


que chez quelques individus. \ 
Elle se présente sous deux aspects (voir fig. 8) ; tantôt, et c’est le 


21. 


Pe 


F1. 8. — Coupes de tibia droit chez divers Ours et chez l'Homme (d’après 
Manouvrier) au niveau de la platyenémie. — UÜ. a. Ursus arctos L. de 
Pologne n° A. 7.936 (platycnémie interne). — D. h. Danis horribilis 
Ord. (platycnémie externe). — B. Ours de Billancourt (platycnémie 
externe). — U. m. Ursus Maritimus Desm. n° 1841. ©. F. B. (platyc- 
némie externe). — U.s. Ursus spelaeus Rosenm. (platycnémie interne). — 
H. Homme (platycnémie médiane). — A, face antérieure. — P, face 
postérieure. — I, face interne. E, face externe. G. N. 


cas le plus fréquent, la crête postérieure d’où la platycnémie résulte 
occupe le bord externe de los [ un Ursus (Thalassarctos) maritimus 
Desm. N° 1841. O. F.B., où elle est extrêmement marquée ; un Danis 
horribilis Ord. N° 1899-21, où elle l’est moins ] ; tantôt, elle occupe le 
bord interne (un Ursus arctos L. de Pologne de très grande taille, 
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N° A. 7936 et aussi l’exemplaire d’Ursus spelaeus Roseum. que j'ai 
représenté fig. 8). Alors que la platyenémie humaine relève constam- 
ment, comme l’a bien démontré L. Manouvrier (1), de l'extension de la 
surface d'insertion du muscle jambier postérieur, celle de l'Ours relève 
d’un mécanisme différent suivant qu’elle siège au bord interne ou au 
bord externe de los. Quand elle est interne, elle est due à l’augmenta- 
tion de la surface d'insertion du muscle jambier postérieur ; quand 
elle est externe, elle est due à extension de la surface d'insertion du 
musele fléchisseur profond des orteils. Pour bien comprendre cette 
différence, il convient, d’ailleurs, de noter soigneusement que la dispo- 
sition des muscles de la région postérieure de la jambe en ce qui con- 
cerne leurs insertions tibiales, n’est point du tout la même chez les 
Ours que chez l Homme. 

Nous ne connaissons pas assez le mode de locomotion des Ours 
pour pouvoir préciser 101, ainsi que L. Manouvrier a pu le faire chez 
l'Homme, les conditions physiologiques, d’ailleurs beaucoup plus 
complexes, de la platycnémie. 

Quoi qu'il en soit Ours de Billancourt présente un degré assez mar- 
qué de cette platycnémie développée à son bord externe (Voir fig. 8, 
B) et due vraisemblablement, par conséquent, à une extension de la 
surface d'insertion du muscle fléchisseur profond des orteils comme 
chez les exemplaires de Danis horribilis et de Thalassarctos maritimus 
que j'ai examinés. 

Notons qu’au point de vue général, il ressort de ces considérations 
qu'il n’est pas possible de se fier à la forme de la section transversale 
du tibia à sa partie moyenne pour essayer d'identifier spécifiquement 
un Ours du groupe arctos pléistocène ou actuel. 

Il serait, avec ce seul fragment de tibia, singulièrement téméraire 
de donner une détermination spécifique de l’Ours de Billancourt. Ce 
qui est certain, c’est qu’il ne peut être question ni de l’Ursus spelaeus, 
ni probablement pas non plus de son prédécesseur du Pléistocène 
ancien de Mosbach, l’Ursus Deningeri von Reichenau (2), dont, au sur- 
plus, je ne connais pas le tibia. Il se rattache, très certainement, au 
groupe de l’Ursus arctos L. dont il représente une forme de grande 
taille vraisemblablement très comparable au Danis horribilis Ord. 
(Grizzly) actuel de l'Amérique du Nord. On a depuis longtemps signalé 


1. L. Manouvrier : Mémoire sur la platycnémie chez l'Homme et les An- 
thropoïdes, Mém. de la Soc. d'Anthropologte de Paris, 2e série, t. 3, 1888. 

2 W. Von Reichenau Beitrage zur naheren Kentniss der Carnivoren ans 
den Sanden Von Mauer und Mosbach. Grossherz. Hess. Geolog. Lande- 
sanstalt zu Darmstadt. Bd. IN, Heft 2, 1906. 
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les ressemblances du Danis horribilis avec cette grande forme d’Ursus 
arctos, V'Ursus priscus G. Guv. (1) qui se montre à la dernière période 
interglaciaire, à Taubach par exemple (2). Peut-être serions-nous en 1C1 
présence d’un tibia d’Ursus priscus. 


Felis spelaea Goldf. (N° 1933-291). 


Une extrémité distale d’humérus droit. 
On sait que l’absence de perforation sus-épitrochléenne à lhumérus 


est une caractéristique du genre Ursus, à partir du Pléistocène, alors 
qu’au contraire cette perforation existe chez les Ours pliocènes, 
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FrG:n 9; Extrémité distale (face antérieure) de l’humérus : U. a. chez 
l'Ursus arctos L.-F.chez le Felis leo L., pour montrer la différence d’as- 
pect de la surface articulation. 1/2 de G. N. 


nommément chez l’Ursus arvernensis Croiz. et Job. (3). Cependant 


G. Cuvier dans ses ossements fossiles (4), de même que H. de Blain- 


1. Voir à ce sujet : A. T. von Middendorf, Untersuchungen an Schädeln 
der gemeinen Landbaren. Verhandl. der Russich Kaiserl. Mineral Gessels. 
zu St. Petersbourg 1850-51, p. 99 ; C. Airaghi, Gli ossi fossili della Lombar- 
dia con osservazconi filogenetichi. Atti della Soc. Ital. de Sc. Nat. Mus Civ., 
Stor. Nat. Milano, vol. 61, p. 307, 1993. 

2. Voir Aug. Dubois et H. G. Stehlin, Loc. cit., 1923, p. 62. 

3. Croizet et Jobert, loc. cit., pl. I, fig. 5. 

4. G. Cuvier, Recherches sur les Ossements fossiles, 4e édition, t. VII, 
1835, Voir p. 273 à 280 et Atlas, t. 2, pl. 186. 
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ville dans son Ostéographie (1), mentionnent des humérus d’Ours 
des cavernes où elle aurait existé aussi. Je suis de l’avis de H. de Blain- 
ville, il ne peut s’agir dans ces derniers cas que d'anomalies individuel- 
les. On sait d’ailleurs que si, le plus souvent, l'absence ou la présence 
d’une perforation sus-épitrochléenne est la caractéristique d’un groupe 
zoologique plus où moins étendu, il existe, par contre, certaines es- 
pèces où elle n’a la valeur que d’un caractère individuel, le nombre des 
individus qui la possèdent et de ceux qui ne la possèdent pas pouvant 
être sensiblement égal. 

Chez les Félidés la perforation sus-épitrochléenne existe constam- 
ment. 

L’extrémité distale d’humérus droit dont il est ici question ne peut 
appartenir à un Ours parce qu’indépendamment de l’absence cons- 
tante (hors les cas exceptionnels) de cette perforation, une extrémité 
distale d’humérus d’Ursus est facile à distinguer d’une extrémité 
distale d’humérus de Felis, ne serait-ce que par la forme de la trochlée 
et du condyle ainsi, que le montre la figure 9. Chez lOurs, à l’interligne 
articulaire, la trochlée est courte et le condyle très long ; ces deux par- 
ties sont, au contraire, à peu près de longueur égale chez un Félin où 
la trochlée forme, en outre, une crête plus marquée lorsque l’on regarde 
Pos par sa face antérieure. 

Par ces caractères, et aussi par tous les autres, notre extrémité dis- 
tale d’humérus appartient à un Félin. 

Il paraît impossible de l’attribuer au Machaerodus pour un ensem- 
ble de raisons. Tout d’abord, les Machaerodus du Pléistocène européen 
(cultridens G. Cuvier et latidens Owen) sont des animaux de taille 
beaucoup plus petite que celle du Félidé de Billancourt. De plus, et 
ainsi qu'il ressort de la figure 10 [ où il est notamment représenté un 
humérus de Machaerodus de grande taille (M. leoninus Roth et Wagon. 
— M. aphanista Kaup du Miocène de Pikermi M. L.) |, une extrémité 
distale d’humérus de Machaerodus bien que très proche de celle d’un 
Felis peut cependant s’en distinguer assez facilement. Par exemple, 
la perforation sus-épitrochléenne est beaucoup plus latérale chez le 
Machaerodus que chez le Felis où elle tend, au contraire, à passer sur 
la face antérieure de l’os. Quand on regarde un humérus de Felis par 
sa face postérieure, la perforation sus-épitrochléenne disparait ou 
tend à disparaître plus où moins, alors qu’au contraire elle reste bien 
visible chez un Machaerodus (voir fig. 10). Par ce caractère, le frag- 
ment d’humérus de Billancourt se rapporte non à un WMachaerodus 


1. H. de Blainville, Ostéographie des Carnassiers, pl. XVIT. 


Fi. 10. — Extrémité distale (face postérieure) de l’humérus : B. Felis de 


Billancourt. — F.s. E. Felis spelaca, variété Édwadsiana. — F.t. Felis 
tigris L. — M. 1. Machaerodus leoninus Roth. et Wagn. — EF. 1. L. Felis 
leo L. Pour montrer l'aspect morphologique différentiel 
anatomique chez le Felis et le Machaerodus, notamment le fait que chez 
le premier la perforation sus-épitrochléenne tend à passer complètement 
sur la face antérieure, ce qui n'existe pas chez le second. 1/2 de G. N. 


de cette région 
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mais bien à un Felis, qui serait un Felis spelaea Goldf. de très grande 
taille. Par la largeur de sa bride sus-épitrochléenne, le peu de distance 
existant entre la perforation et le bord de la trochlée (caractère égale- 
ment visible sur le Felis spelaea de la grotte de l'Herm (1) et aussi par 
ses proportions beaucoup plus massives, il me semble, d'autre part, 
se rapprocher plutôt d'un humérus de Tigre que d’un humérus de 
Lion actuel (2). 


| Felis spelaea|\ Machae- 
Felis var. Edward- rodus Tion 
: spelaea siana leoninus Tigre 
ess Goldf. |Bourguignat-| Roth. actuel MIE de 
Billan- | Cariac Caverne et Wagn. |Coll. Anat. A à 
| court (3) (Lot) de Mars Miocène comp. nabe 
Coll. (près Vence) |de Pikermi. [No 1905-274 No XII 9 
Paleont. | Alpes-Marit. Coll. à 
Coll.Paleont.| Paleont. 

Largeur max. de | 
l'extrémité dis- | 
tale (Larg.) (4). | Joe 102 88 98 ZIJN 79 

Largeur de Ja | 
bride de la per- 
foration sus-épi-| | 
trochléenne (P.)| 16 414,5 13,5 16 14,5 al 

Indice | 
PES<EL00 È 
———— 16,8 14,2 15,3 16,3 18,8 13,9 | 
Larg. 


Il conserve cependant un aspect qui lui est propre. Parmi ses carac- 
tères particuliers, je signalerai le suivant : Si l’on prolonge vers l’extré- 


1. H. Filhol, Description des ossements de Felis spelaea découverts dans 
la Caverne de l’'Herm (Ariège). Ann. des Sc. nat. Zoologie, t. XIV, 1871, 
voir PI. VII. 

2, M. Friant a également constaté que, par divers détails de ses extré- 
mités, le Felis spelaea d'Oetrange (Luxembourg-Pléistocène supérieur) se 
rapproche beaucoup plus du Tigre que du Lion. Voir notamment: V. Ferrant 
et M. Friant. Les caractères de Tigre du Felis spelaea d'Oetrange. Bulletin 
du Museum, décembre 1939 ; M. Friant, Sur la question des affinités du Grand 
Chat des Cavernes. Mammalia, t. IV, n° 3 et 4, 1940. On trouvera dans ces 
travaux le résumé de toutes les discussions qu'a soulevées la question des 
affinités du Felis spelaea. 

3. A noter que, par les mesures qui vont suivre, l’humérus de Billancourt 
se rapproche étrangement de celui du Machaerodus leoninus Roth. et Wagn. 
Pikermi. 

4, Dans les exemplaires de la grotte de l'Herm étudiés par Filhol (H. Fihol, 
loc. cit.), cette dimension était : 98 ; 100; 100; 98. 
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mité articulaire l’axe de la perforation sus-épitrochléenne sur la face 
antérieure de l’os, on voit que, chez notre animal, cet axe coupe légè- 
rement la trochlée ; il en est de même sur l’humérus de Felis spelaea 
de la grotte de l’Herm représenté par Filhol (1). Au contraire, aussi 
bien chez le Lion et le Tigre actuels que chez le Felis spelaea variété 
Edwardsiana et chez le Machaerodus leoninus du Miocène que nous 
avons représentés, cet axe très reste éloigné de la surface articulaire. 


Nous concluerons done à la présence, à Billancourt, d’un Felis spe- 
laea de grande taille sans doute différent du Tigre et du Lion, mais 
semblant, pourtant, à certains égards se rapprocher plus du premier que 
du deuxième. Ce Felis spelaea ne semble pas pouvoir être rapporté 
à la variété Edwardsiana Bourguignat, forme de taille relativement 
petite, et qu’on considère souvent comme spécialement caractéristique 
du Pléistocène ancien. 


Bovidés. —- Bos primigenius Boj. (N° 1933-290). 


1. — 2 dents jugales temporaires supérieures gauches, Mt et Mt. 
En dépit de l'aspect brachyodonte qui, d’une manière générale, carac- 
térise, chez les Bovidés, les dents jugales temporaires comparées aux 
dents jugales définitives, ces dents ne sauraient être confondues avec 
des dents jugales supérieures de Cervidé, et ceci en raison, notamment, 
de la convergence plus étroite et plus angulaire de leurs crêtes sty- 
laires (2) lesquelles, chez les Cervidés, tendent à être plus parallèles se 
réunissant suivant des lignes qui sont incurvées au lieu de se rencon- 
trer à angle aigu. De plus, chez les Cervidés, la couronne de la molaire 
supérieure temporaire ou définitive est beaucoup plus carrée que chez 
les Bovidés. 

2. — 3 dents jugales supérieures droites, P1, M1, M?, qui semblent 
provenir d’un même individu. 

M? montre une curieuse particularité (dédoublement de la crête 
mésostylaire) sur laquelle nous n’insisterons pas, car elle a fait, de la 
part de J. Anthony, l’objet d’une complète description (3). 

3. — 1 dent jugale supérieure gauche, M2. 

4. — 1 dent jugale inférieure droite, M. 


1. H. Filhol, loc: cif., pl: VIL,fig. 1. 
.2. Nous les appelons ainsi parce qu'elles représentent les styles (l’ante- 
rieure, le parastyle ; la postérieure, le métastyle ; la moyenne, le mésostyle). 
.3. J. Anthony : Anomalie de développement d’une deuxième molaire su pé- 
rieure droite de Bos primigenius. Bull. du Mus., 2 sér., t. XII, n° 3, 1940. 
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9. — Un important fragment de dent Jjugale supérieure. 
6. — Deux fragments de chevilles frontales montrant les cavités 
des sinus. A 


Tous les débris énumérés ci-dessus ne permettent pas la différencia- 
Lion certaine du Bos primigenius Boj. et du Bison. 
7. — Une 6® vertèbre cervicale à peu près complète d’un animal 


Fig. 11. — Bos primigenius Boj. Molaires supérieures vues par leur face 
externe. 
À gauche : en haut, Mt‘ gauche ; en bas, Mt gauche. 
A droite : M? droite (anomalie de développement, dédoublement de 
la crête mésostylaire). G.N. 


que sa très grande taille doit faire considérer comme étant, probable- 
ment, un Bos primigenius Bo]. 

Cette vertèbre pourrait, à première vue, être prise pour une vertèbre 
cervicale de Rhinocéros. Cependant, la disposition par rapport au trou 
transversaire de la cuspide dorsale de l’apophyse transverse ne per- 
met pas de se tromper. 

8. —- À ce document s’ajoute deux têtes isolées de vertèbres cer- 
vicales. Etant donnée l’exiguité de ces fragments et la très grande res- 
semblance qu'ont les têtes isolées des vertèbres cervicales chez les 
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erands Ongulés d’une manière générale, il est extrêmement difficile 
d'aboutir à une détermination, même générique. 

Ces derniers fragments ont été trouvés à un niveau plus élevé que 
ceux qui suivent avec les fragments d’atlas de Fhinoceros qui ont été 
décrits plus haut. 

9. — Une première vertèbre lombaire qui présente du côté droit, 
au milieu, à peu près, de son corps et à un centimètre environ en dehors 
de la ligne médiane, une perforation qui ne peut-être que d’origine 
pathologique ou traumatique. La netteté des bords de cette perfora- 
tion semble devoir faire préférer l'hypothèse d’une blessure réparée. 
Cette blessure paraît avoir été faite par une flèche ou une lance ayant 
traversé tout le corps de la vertèbre à la face postérieure duquel on 
voit le trou de sortie, à droite légèrement en dehors de la ligne médiane, 
et qui est beaucoup plus petit que le trou d’entrée, ce qui indiquerait 
que l'arme n’aurait que très peu pénétré à l’intérieur du canal rachi- 
dien. La direction ventro-dorsale du trajet fistuleux implique que le 
coup porté a dû traverser la cavité abdominale du côté droit et lon 
s'explique assez mal alors que le foie, par exemple, dont une lésion 
aurait très vraisemblablement entraîné la mort rapide n’ait point, 
ainsi, été atteint. 

10. — Une 6€ (dernière) vertèbre lombaire. 

11. — Un grand fragment d’omoplate gauche avec la cavité glé- 
noïde et toute la longueur de l’épine acromienne. 

12. — Une partie moyenne de radio-cubitus droit. 

Toutes ces pièces osseuses de 7 à 12 ne permettent pas de distinguer 
le Bos primigenius Boj. du Bison. 

13. — Une extrémité distale de radio-cubitus gauche d’un très 
grand individu, probablement, par conséquent, un Bos primigenius 
Boy. Les pièces qui vont suivre ont été étudiées toutes ensemble. 

14. — A. Un canon antérieur gauche d’un individu de grande 
taille. 


B. Un canon antérieur gauche. 

C. Un canon antérieur gauche dont manque le condyle externe. 

D. Un fragment proximal et moyen d’un canon antérieur gauche. 

E. Un fragment proximal d’un canon antérieur gauche d’un individu 
jeune. 

F. Un fragment distal d’un canon antérieur gauche. 

G. Un fragment distal d’un canon antérieur droit. 

H. Un condyle interne d’un canon antérieur gauche. 
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DIMENSIONS ET INDICES DES PIÈCES DE Bovipés 
PROVENANT DE BIELANCOURT GROUPÉES SOUS LE N0 14 
(GANONS ANTÉRIEURS). 


A B ( D E F G Heu) 

1. Longueur maxima 

(RES nn cn AE re 276 |256 » » » » » » 
2. Largeur minima..| 55,7| 42 41 RO NOTE ON) » » 
3. Epaisseur au mé- 

IMÉMIVNNCENNEE PSE 40 DA ESS T0) IS) » » 
4. Largeur de l’ex- | 

trémité proximale. » 18 68,2 » » » » » 
5. Epaisseur de l’ex- 

trémité proximale.| 50,5| 46 | 49,7| » » » DEN 
6. Largeur de l’extré- 


mMirerdistales ee 88 75 » » » 80 73 229 


7. Epaisseur de l’ex- 
trémité distale (au: 
dessus des condy- 


SES 46 610 » » PIS Nan 
2 
ELA D 2 OS TT » OP EES) » » Fe 
| | | 
| 
SOC RLOU | 
IAE à D TTONNIMIE NS URCTIE SES) » » 
; (2) 
CI: AUS » 6821%72,8 » » » » » 
A 
ss 
Ge af 59250 » » » 46,8| 48,9) » 


1. Le point culminant du côté distal est la crête médiane du condyle 


externe. : ; \ … 4 
2. Plus près de la forme circulaire, en raison de l’état jeune. 
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DIMENSIONS ET INDICES DES PIÈCES DE COMPARAISON 


I. — Bos primigenius Boj. 


Coll. Paleont. 
1891-12 gauche 


Coll. Anat. 
comp. 1939571 
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(CANONS ANTÉRIEURS). 
Coll. Paleont. 
1891-12 droit 
Etampes 
1. Longueur maxima... 268 
2. Largeur minima..... 52,9 
3. Epaisseur au même 
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. mité proximale..... 85 
5. Epaisseur de l’extré- 
mité proximale..... 5525 
6. Largeur de l’extré- 
IITÉNISTAlLE PEER 85 
7. Epaisseur de l’extré- 
mité distale (au-des- 
sus des condyles)... 41 
2 x 100 
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3x 100 
b; os 70,4 
5 x 100 
(El D n 65,2 
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IT: — Bison priscus Boj. 
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En résumé : 
Billancourt | 
Bos primigenius :| Bison priscus : à (après 
pièces pièces élimination 
de comparaison | de comparaison de l'individu 
| jeune) 
Variations de l’indice a. 19,4-19,5 23,2-27,8 17-20,18 
Variations de l’indice b. 70,4-70,5 59,6-66 71,8-76,8 
Variations de l’indice c. 63,4-65,2 55,6-60,6 63-72,8 
Variations de l’indice d. 47,6-48,2 45,1-48,5 46,8-52,2 


Je ferai remarquer à propos de ces tableaux : 10 que les pièces de 
comparaison que nous avons utilisées sont en très petit nombre, ce 
qui diminue, sans aucun doute, la valeur de nos résultats au point 
de vue général. 

20 Que l'indice d est beaucoup moins significatif que les trois autres. 

Ces chiffres tendraient, cependant, à nous faire conclure que le 
Bison n’est pas représenté par les canons antérieurs trouvé à Billan- 
court, le Bos primigenius Boj. l’étant, au contraire ; à cet égard, le 
canon À serait particulièrement démonstratif (1). 

D’après E. Schertz (2), le canon antérieur du Bœuf serait plus 
abrupt du côté interne que celui du Bison et cette forme différente 
qui s'exprime, en somme, par un grand applatissement transversal se 
traduirait par une morphologie différente à la surface articulaire de 
lextrémité proximale. 

Je crois que pour apprécier la valeur relative des caractères diffé- 
rentiels du canon antérieur du Bos primigenius et du Bison, il faudrait 
avoir à sa disposition un très grand nombre de canons antérieurs de 
détermination sûre, tant semblent être étendues les différences indi- 
viduelles et d'autant qu’il me semble que les deux caractères (propor- 
tions et forme de la surface articulaire proximale) ne varient pas 


1. Nota : Lorsque l'on ne possède qu'une extrémité distale de canon anté- 
rieur de Bovidé, le côté droit ou gauche de celle-ci peut se reconnaître de la 
manière suivante : Quand on regarde le canon par sa fice antérieure, le plan 
articulaire de la partie externe (par rapport à l’axe de l’os) du condyle externe 
est à peu près perpendiculaire à l'axe osseux, alors que le même plan du 
condyle interne est légèrement descendant vers l'axe osseux. 

2. E. Schertz, Zur unterscherdung Von Bison priscus und Bos primige- 
nius Bo]. an metapodien und astragalus. Senckenbergiania, Frankf. a. M., 
Mai 1935 ; Id. Der geschlechts Unterschied an Metapodien von Bison. Ibid. 
décembre 1935. ; 
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toujours parallèlement ainsi que l’a montré l'étude du seul canon anté- 
rieur trouvé à Oetrange (Fléistocène supérieur, grand-duché du 
Luxembourg, qui, par la forme de sa surface articulaire proximale, 


CS 


A AE 


Fi. 12. — Canon antérieur gauche (face antérieure): B. pg. Bos primigenius 
Boj. — B. p. Bison priseus Boj. — B. Bos de Billancourt (Bos primi- 
genius). 1/2 de G. N. 


aurait dû être un Bison, alors que par ses proportions il eût été un 
Bos primigenius Boj. (1). Je crois qu’en fin de compte, pour ne pas 


1. Voir V. Ferrant et M. Friant, loc. cit. Voir fig. 56 et 58 et p. 21 ct 22. 
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manquer de prudence, il convient de baser les déterminations indis- 
cutables sur le crâne seul, suivant l'opinion de Stehlin (1). 


15. — Une extrémité distale de fémur gauche. 
16. — Un calcanéum droit d’un individu de très grande taille et qui, 
pour cette raison, a des chances d’être un Bos primigentus. 


17. —- Un fragment de calcanéum gauche. 
48. — Un scapho-cuboïde droit. 
19. — Une première phalange de l'extrémité postérieure gauche 


(4 rayon). 

En résumé, la présence, ici, d'un Bos primigenius Boj. de grande 
taille paraît être à peu près certaine | par exemple, 13-14 (A)-16 ]. 

Rien, par contre, n'indique celle du Bison, ce, qui bien entendu, ne 
veut pas dire qu’il n'existait pas. Mais, il y avait, en outre, à Billan- 
court, a côté de ce Bœuf de très grande taille, un Bœuf de plus petite 
taille [ par exemple 12-14 (D)] qu’il ne semble pas impossible aussi 
d'attribuer à la même espèce primigenius étant données les grandes 
différences de taille qui s’y observent. 


Equus caballus L. (1933-288). 


1. Fragment d’une dent jugale inférieure vierge. 

2. Important fragment de Pt droite au début de son abrasion. 

Cette dent s’affirme comme appartenant à un ÆEquus caballus L. 
bien plutôt qu’à un Asinien ou à un Æquus Stenonis Cocchi, et ceci en 
raison de la grandeur de son pli caballin et en dépit aussi de la simpli- 
cité du contour d’émail qui limite les vallées comprises entre les tuber- 
cules externes et les tubercules intermédiaires, ce qui, d’ailleurs, peut 
être simplement en rapport avec l’état peu avancé de l’abrasion. Toute 
la région antérieure de la cuspide interne (colonette-tubercule interne 
antérieur, protocone des trituberculistes) (2) étant absente, il est 
impossible de déterminer la forme de celle-ci ; mais tout semble indi- 
quer que sa surface d’abrasion devait être très étendue et se dévelop- 
per largement en avant comme chez l'Equus caballus, alors qu’elle est 
plus réduite et plus ou moins tronquée antérieurement chez les Asi- 
miens, l’Equus Stenonis et les formes voisines qu'on peut toujours 
s'attendre à rencontrer dans les gisements du Pléistocène ancien. 


1. Aug. Dubois et H. G. Stehlin, loc. cit. 

2. Voir R. Anthony, Théorie de la dentition mammalienne. Conférence 
Comptes rendus du XIIe Congrès international de Zoologie. Lisbonne, 1935, 
p. 167 et 108. 
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Par contre, on peut se rendre compte de ce que la colonnette mé- 
diane du mur externe (colonne mésostylaire) est indivise alors. quelle 
est souvent marquée d’un sillon chez l’Equus caballus, surtout lorsqu'il 
s’agit de Chevaux de grande taille (1). 

3. Fragment de la région médiane du mur externe d’une dent jugale 
supérieure. Ici, la colonnette médiane est marquée d’un sillon, et l’ani- 
mal de qui provenait cette dent paraît, d’ailleurs, avoir été de plus 
grande taille que celui représenté par le N° 2 (2). 

4. Deux extrémités distales d’humérus gauche représentant des 
animaux de taille un peu différente. 

9. Un fragment proximal de tibia droit. 

6. Un fragment proximal de canon postérieur gauche très roulé. 
Tous ces os indiquent des animaux de taille moyenne. 


CONCLUSIONS. 


En résumé, les espèces ici rencontrées sont les suivantes : 
Elephas antiquus Fale. 
Hippopotamus amphibius L. : 
Rhinoceros Mercki Kaup. (? forme massive). 
Ursus arctos L. variété voisine du Danis horribilis Ord. 
Felis spelaea Goldf. 
Bos primigenius Boj. et Bovidés sp. 
Equus caballus L. 


L’Elephas antiquus et l'Hippopotamus amphibius sont, au Quater- 
naire, dans nos régions occidentales non méditerranéennes, essentit l- 


1. Voir au sujet de la complication des replis de l'émail dentaire en rap- 
port avec la taille des replis de l’énrail dentaire : M. Friant, L'influence de 
la grandeur du corps sur la morphologie dentaire chez les Mammifères. 
C. R. Académie des Sciences, 1°" février 1932, Id. Contribution à l'étude de 
la différenciation des dents jugales chez les Mammifères. Essai d’une théorie 
de la dentition. Thèse de Doct. ès se. Public. Mus. nat. d'hist. naturelle, 
no 1, 1933. 

Voir au sujet de la signification desstyles : R. Anthony et M. Friant, Les 
molaires supérieures des Insectivores, interprétation de leurs caractères mor- 
phologiques fondamentaux. Sous presse. 

2. Voir au sujet de la morphologie dentaire chez les Chevaux actuels et 
fossiles ainsi que chez les Asiniens: M. Boule, Observation sur quelques 
Equidés fossiles. Bull. Soc. géol. de France, 8 série, t. XXVII, 1900, p. 931- 
542 : dans ce travail sont cités les ouvrages fondamentaux sur ce sujet de 
Owen, Mn? Pavlow, Forsyth Major, etc. H. G. Stehlin et P. Graziosi, Ri- 
cerche sugli Asinidi fossili d'Europa. Mém. de la soc. paléont. suisse, 
vol. LVL 1935 : M. Petit, Anatomie des molaires des Equidés, Cheval et 
Ane. Thèse Doct. ès sc. Toulouse, 1939. 
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lement caractéristiques des époques où, antérieurement à la première 
glaciation würmienne, existait un climat chaud (1). Comme la plus 
importante et la mieux connue de ces époques au point de vue paléon- 
tologique est celle qui a immédiatement précédé la première glacia- 
tion würmienne (interglaciaire Riss-Würm) (2), et comme, d’autre 
part, notre Hippopotame fossile ne dépasse pas la taille de P'Hippopo- 
tame actuel, on peut admettre que l’Elephas antiquus et l Hippopota- 
mus amphibius se rapportent, ici, à la dernière période du Pléistocène 
inférieur, la première glaciation würmienne étant considérée comme 
correspondant à ce qu’on appelle le Pléistocène moyen. Dans le midi 
de la France et en Italie que les glaciers würmiens n’atteignaient 
point, ces espèces ont, sans doute, persisté plus longtemps. 

Le Rhinoceros Mercki (forme massive du ou des non fichorinus, 
d’après Stehlin) est, peut-être, moins nettement caractéristique des 
périodes à climat chaud que les deux espèces précédentes. Plus eury- 
therme, il aurait été rencontré, quelquefois, à l’exclusion de l’Elephas 
antiquus et de l’'Hippopotamus amphibius dans certaines stations du 
Pléistocène moyen en compagnie d’une faune froide : H. G. Stehlin 
l'indique à Cotencher (3) avec un point d'interrogation en compagnie 
de la Marmotte et du Renne. 

L’Ours de Billancourt se rattache, comme nous l’avons vu, à une 
variété de grande taille de l'espèce Ursus arctos, peut-être l’Ursus 
priscus qu’on a souvent rapproché du Danis horribilis américain 
actuel. Nous avons rappelé aussi que cette variété de grande taille 
de l’Ursus arctos se montre à la dernière période interglaciaire. 

Le Felis spelaea est généralement considéré comme une espèce 
eurytherme. On en a trouvé des restes aussi bien mélangés à ceux des 
animaux caractéristiques des périodes chaudes préwürmiennes (allu- 
vions de Mauer) qu'à ceux des animaux caractéristiques de la période 
froide du quaternaire moyen et supérieur (glaciation würmienne). Sa 
présence à Billancourt en compagnie de l’Elephas antiquus et de l’'Hip- 
popotame ne peut donc pas nous étonner. 

Boule estime que le Bos primigenius est, contrairement à l'opinion 
commune, aussi ancien que le Bison, et rappelle, d'autre part, qu’il a 


1. Voir à ce sujet: Aug. Dubois et H. G. Stehlin, Loc. cit., 1933, le cha- 
pitre intitulé : Le climat des périodes glaciaires antérieures au Würmien, de 
RE ve TR Rod ; : 
la page 299 à 272. CR Stehlin a indiqué, dans ce chapitre, les plus impor- 
tants gisements où il a été constaté la présence d’une faune froide sous-jacente 
à une faune chaude, ce qui indique qu'il y a eu certainement des périodes 
de glaciation antérieures à la première glaciation de Würm. 

2. Aug. Dubois et H. G. Stehlin, loc. cit. 
3. Aug. Dubois et H. G. Stehlin, Loc. cit. 
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laissé en Angleterre (voir Boyd-Dawkins) dans des gisements à Æle- 
phas antiquus des restes dont l'authenticité ne pourrait être mise en 
doute (1). La présence-du Bos primigenius et peut-être du Bison à 
Billancourt (?) cadre done sans difficulté avec le reste de la faune 
(faune chaude) qui a été rencontrée. 

Quant à l’Equus caballus,tout le monde est d'accord pour considé- 
rer qu'il a existé à partir du début du quaternaire aussi bien sous cli- 
mat chaud que sous climat froid. 

En résumé, tout indique que nous sommes ici en présence d’une 
faune chaude répondant vraisemblablement à la dernière période 
interglaciaire Riss-Würm. L’éclat de silex étudié par M. Kelley et 
qu'il attribue au Levalloisien IV corrobore cette conclusion basée 
sur la discussion des documents paléontologiques. 


1. M. Boule, loc. cit., 1910, p. 234-236. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DE LA PSYCHOLOGIE DU LANGAGE 


L'ANTHROPOLOGIE DU GESTE 


ET LES PROVERBES DE LA TERRE 
Par Apozpte V. THOMAS 


Diplômé des Sciences anthropologiques. 


DU MIMISME HUMAIN AU STYLE ORAL 


1. COMMENT L'ANTHROPOS RÉAGIT AUX ACTIONS DE L UNIVERS. 


Si nous considérons, à la suite du professeur Jousse, l’Etre humain 
laissé à sa spontanéité, nous sommes frappés par sa tendance ins- 
tinctive à imiter, ou plus exactement à mnimer, les innombrables 
actions et interactions qui se jouent autour de lui. 

Par Etre humain spontané, nous n’entendons pas l'Homme embar- 
rassé des dressages factices que nous a donnés notre éducation, 
guindé par cette civilité compassée qui règne dans nos salons et qui 
fait de lui un animal artificiel et figé par les convenances sociales. 
Nous entendons l’Anthropos en communion intime et par tout son 
corps, par toutes ses fibres, avec la Nature mouvante et variée. 

L'Homme spontané n’est pas seulement le « primitif » génial qui 
couvrait, il y a vingt-cinq mille ans, de fresques admirables les parois 
des grottes de Montignac en Dordogne. On le découvre encore magis- 
tralement représenté de nos jours dans de nombreux milieux ethniques 
africains, amérindiens et australiens. Et c’est grâce à l’analyse de 
ces individus, tutélaires gardiens des traditions ancestrales, que le 
professeur Jousse a pu découvrir les lois vivantes de cette mer- 
veilleuse Mécanique humaine qu'est l'Anthropologie du geste. 

Car c’est en observant objectivement la spontanéité vivante de 
l'Homme que nous avons le plus de chances de pénétrer jusqu'aux 
lois fondamentales qui nous régissent, sans risquer de nous trouver 
devant des conventions plus ou moins superficielles. 
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Or, l'Homme est un être essentiellement, globalement mimeur. 
Chaque action effectuée dans l'Univers se réfléchit dans son orga- 
nisme et se rejoue gestuellement d’une manière macroscopique ou mi- 
croscopique en une sorte de cinémimage auquel participe le corps 
tout entier et particulièrement les mains, admirables instruments créa- 
teurs, sculpteurs de formes et palpeurs de Réel. D’où le Manuélage. 

Cette tendance de l'Homme à mimer avait été remarquée dès 
l'Antiquité. Aristote a pu dire (Poétique, IV, 2) : « Mimer est congé- 
nital au petit Anthropos, qui diffère des autres animaux en ce qu’il est 
le plus mimeur, et que par le Mimisme il acquiert ses premières con- 
naissances. » Déjà le grand savant grec considérait presque le Mi- 
misme comme différence spécifique existant entre lAnthropos et 
l’Anthropoïde. 

Quoique notre « civilisation » actuelle ait inhibé passablement notre 
spontanéité naturelle, 1l n’est pas rare, si nous regardons autour de 
nous, que ce soit dans la rue, dans un salon ou dans l'intimité fami- 
hale, que nous apercevions quelqu'un mimant avec force gestes, soit 
de son corps tout entier, soit seulement de ses mains, l’action dont il 
parle. Que les mots viennent à nous manquer pour achever une phrase 
imprudemment commencée, et nous voilà traçant dans l’air et mode- 
lant par gestes manuels ce que la parole n’a pu terminer. C’est l’his- 
toire de la crécelle, un petit appareil qui... qui fait comme ça. Et déjà 
notre main, tenant l'instrument imaginaire, le fait tourner devant les 
yeux de notre interlocuteur. 

Quand la parole fait défaut, elle est remplacée par le geste, et le 
geste est millénaire, le geste est de toute éternité. L’Anthropos s’en est 
servi bien avant d’avoir connu l’usage de la parole. Si nous remontons 
le cours des siècles, nous trouvons l’Anthropos, animal supérieur et 
doué d'intelligence, livré à une nature hostile et sauvage, envahi 
dans tout son être par les innombrables actions de l'Univers, et cher- 
chant à les rejouer en un langage manuel, ou Manuélage, qui lui servira 
de moyen d’intercommunication avec ses semblables. 

Comme les différents stades embryonnaires d’un individu repré- 
sentent, jusqu’à un certain point, les différents stades évolutifs de ce 
même individu, ainsi on peut considérer que l'Enfant, être spontané 
par excellence, représente par l'ampleur de sa mimique expressive le 
reflet des âges révolus des civilisations pré-orales. En effet, nul ne sait 
mieux que les enfants mimer les tics et les tournures des personnes 
plus âgées ou même de leurs jeunes camarades. Le petit Anthropos est 
sans pitié et fait le désespoir de ses parents par ce retour ancestral 
à la nature, tant que ceux-ci ne l’auront pas suffisamment englué et 
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paralysé par une éducation où la spontanéité sera réduite à néant. 

De même l'Enfant est extrêmement curieux des choses qui l’en- 
tourent. Il touche à tout. Ne pouvant se servir de la parole, dans 
l’imperfection de son langage, il se sert de ses mains et palpe les objets 
pour se rendre compte de leur nature. Il connaît ainsi la sensation 
des formes, de la chaleur, du froid. Et quand on lui apprendra le nom 
d’un animal familier, chat, coq ou lapin, ses mimèmes auront déjà 
enregistré les caractéristiques du chat moustachu qui griffe, du coq 
crêté qui se dresse sur ses ergots, et du lapin au nez mobile qui se 
laisse caresser sans mordre. 


2. LE GESTE CORPOREL-MANUEL. 


Livré à lui-même, l’Anthropos, poussé par le besoin d’intercommu- 
nication avec un autre Anthropos, agira donc de la même façon que 
deux hommes de civilisation actuelle ne parlant pas la même langue 
et voulant communiquer l’un avec l’autre. C’est à l’aide de gestes 
d’une mimique appropriée au sujet, et quelquefois d’adjuvants so- 
nores, qu'ils arriveront à se comprendre. 

Ce Mimisme du mouvement, ou Cinémimisme (par opposition au 
Mimisme du son ou Phonomimisme), est à l’origine des rapports 
d'intelligence entre Anthropoi. Le geste, d’abord fragmentaire et 
incomplet, se développera, s’assouplira, s’aflinera progressivement 
pour devenir un moyen d'expression d’une richesse infinie. Et le 
jeune Anthropos, qui aura emmagasiné des mimèmes oculaires dans 
les premiers mois de son existence, les rejouera peu à peu à travers 
tous ses muscles ; de microscopiques ils deviendront macroscopiques 
par l’action du geste visible et concret. « La musculature ne rejoue 
synthétiquement que ce qu'elle a d’abord joué fragmentairement. » 

L’Anthropos ne vibre pas seulement par son système nerveux, mais 
par toutes les molécules de son corps. On ne peut pas scinder l’Etre 
humain en un corps, pondérable et concret, et un esprit (ou une âme), 
immatériel et insaisissable : l'Anthropos est un composé humain : c'est 
un tout imdivisible et complet. 

Comme l’a si justement dit le professeur Pierre Janet : « L'action 
dépend à la fois du cerveau et du muscle ; lorsque le cerveau est séparé 
du muscle, il n’y à plus d’action. En réalité, l Homme pense avec tout 
son corps ; il pense avec ses pieds, ses mains, ses oreilles, aussi bien 
qu'avec son cerveau. Il est absolument ridicule de dire que sa pensée 
dépend d’une partie de lui-même : c’est comme si on disait que notre 
habileté manuelle dépend de nos ongles. L’activité psychologique est 
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une activité d'ensemble et non pas une activité locale. Le cerveau 
est tout simplement un ensemble de commutateurs... Ce n’est pas le 
cerveau qui détermine l’activité psychologique, il ne fait que la ré- 
gler. » 

S1 PAnthropos pense avec tout son être, c'est qu’il gesticule par tout 
son être. Nous dirons avec le professeur Jousse que « l'Anthropos est 
un complexus de gestes ». Gestes visibles ou invisibles, macrosco- 
piques ou microscopiques, conscients ou inconscients, volontaires ou 
involontaires, ils n’en accusent pas moins la même nature essentiel- 
lement motrice. 

Tous les gestes n'étant pas forcément à l'échelle de la visibilité 
normale, le professeur Jousse a pu les analyser à l’aide d'appareils 
d’une précision mathématique qui élimine toute équation personnelle 
(cinéma, appareils enregistreurs de toute sorte). Aussi, à côté des 
données purement subjectives que peut nous donner la psychologie, 
les moyens techniques d'ordre matériel apportent-ils des fais qu'on 
peut opposer aux idées préconçues fondées sur des éléments plus ou 
moins fantaisistes qui ont pu tenter divers auteurs. 


3. LE GESTE PROPOSITIONNEL. 


Nous examinons l'Homme placé au sein de l'Univers, et nous le 
considérons comme capable physiologiquement d'émettre des gestes, 
et psychologiquement d’intellectualiser ces gestes pour y exprimer 
des émotions et des attitudes. Il nous faut donc admettre que la 
gesticulation n’a pu rester à ’état élémentaire de représentation 
d’actes isolés, comme les mots artificiels d’un dictionnaire. 

Lorsque cette gesticulation eut acquis une richesse suffisante, les 
mimèmes furent rejoués sous la forme dynamique d'interactions 
complexes et non plus à l’état isolé. 

L'Univers apparaît à l’Anthropos comme un immense mimodrame 
d'êtres qui agissent sur d’autres êtres en des interactions sans cesse 
renouvelées. Aussi sommes-nous amenés à nous poser la question sui- 
vante : « Comment le composé humain, placé au sein des perpétuelles 
actions de l'Univers, s’y prend-il pour conserver en lui le souvenir 
de ces actions et pour Île transmettre fidèlement, de génération en 
génération, à ses descendants ? ». Nous voyons alors que ces interac- 
tions du monde extérieur, réfléchies dans tout son être, grâce à l’irra- 
diation globalisante du Mimisme, vont donner naissance au geste 
propositionnel, composé logiquement des trois phases de toute inter- 
action. Il gesticulera done mimiquement : 1° l’action essentielle d'un 
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sujet ; 20 l’action transitoire de ce sujet ; 30 l’objet sur lequel s'exerce 
cette action transitoire et qui est lui-même mimé comme une action 


essentielle. Et nous aurons : 
l'Agent agissant sur l'A gt. 


Mais pour l'Homme spontané, chaque être apparaît comme faisant 
une sorte de geste stable qui lui est caractéristique, comme prenant. 
une attitude qui est pour ainsi dire l'essentiel de cet être considéré. Ces 
caractères marquants apparaissent comme le substitut même de son 
essence et se révèlent avec une telle vigueur que l'intelligence hu- 
maine les enregistre presque instinctivement et que les divers mi- 
meurs seront presque tous d’accord pour adopter cette mimique carac- 
téristique et en faire une sorte de nom gestuel de l'être en question. 

Le nom gestuel de l’'Oiseau dont la caractéristique est de voler, 
sera le Volant, et il sera mimé comme tel ; 


le Poisson sera le Nageant ; 
le Chat le Moustachant ; 

le Coq le Crétant ; 

le Cheval le Galopant ; 

le Serpent le Rampant ; 
l'Enfant le Tétant ; 

le Vreillard le Chancelant ; 
le Cavalier le Chevauchant ; 
l'Eau le Coulant ; 

le Feu le Brülant ; etc. 


Mais comme chaque espèce vole, nage, rampe, etc., d’une certaine 
manière, il y aura différents mimages de Volant, de Nageant, de Ram- 
pant, ete. Et chacun de ces êtres-attitudes pourra « actionner » de 
diverses façons qui lui sont particulières d’autres êtres-attitudes qui 
subiront cette action. Un Moustachant pourra agir sur un Crétant 
d’une manière transitoire. Il sera « saisissant », « happant », 
«emportant », « déposant», « mangeant » le Crêtant. 

Cette action transitoire sera mimée par l'Homme à la suite du geste 
caractérisant le Moustachant, et précédera le geste caractéristique du 
Crêtant. Et cet ensemble de gestes, formé des trois phases composant 
le mimodrame, sera joué par l'Homme de style manuel sous une 
forme musculairement continue et sans réelle solution de continuité. 
Ce sera le geste propositionnel triphasé : 


[le] Moustachant — happant — | le] Crétant. 


Ÿ, 90e | 
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Ce geste complexe, nous pourrons le rendre schématiquement, 
d’après le P' Jousse, à l’aide d’une sinusoïde dynamique enveloppant 
les trois éléments de la proposition et mettant ainsi en relief que nous 
n'avons pas une solution de continuité, un «morcelage » bergsonien : 


Représentation schématique du geste propositionnel. 


Chaque être-attitude actionnant ou étant actionné, nous aurons : 


[le] Volant — mangeant — [le] Nageant ; 

{ le |] Chancelant — caressant — [ le] Tétanit ; 

[le] Chevauchant — cravachant — [le] Galopant ; 
etc. 


Une fois en possession du geste triphasé, homme de style manuel, 
placé au sein de l'Univers dans un formidable entrelacement de gestes 
interactionnels, rejouera avec conscience les mimodrames sans nom- 
bre qu’il intussusceptionnera. « L'Homme, comme une sorte de micro- 
cosme, reçoit et rend dans tout son être corporel et spirituel les actions 
innombrables du macrocosme. » Il s’identifie avec l’objet mimé à tel 
point que c’est une véritable métamorphose qui se fera en lui dans 
chacune des phases des gestes propositionnels qu’il exprimera. Il 
pourra d’ailleurs garder intactes en lui-même les actions et interactions 
-de l'Univers pour les rejouer à son gré aux autres et à lui-même. Il 
lui suffira, pour se faire comprendre d’un autre Homme de style 
manuel, de laisser irradier ses mimèmes corporels et manuels avec une 
ampleur suffisante pour que le geste devienne visible et facilement 
compris. Il pourra rejouer pour lui-même ces actions et interactions 
en esquissant seulement une gesticulation qui restera microscopique, 
mais suffisante pour qu’il puisse saisir avec netteté chacune des phases 
des gestes propositionnels. C’est la Conscientiation. Toute « prise de 
<onscience » est essentiellement gestuelle. [l n’y a pas d'idées pures. 
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4, LA GESTIGULATION OBJECTIVE 
ET LA GESTICULATION SYMBOLIQUE. 


Le geste propositionnel, qui permet de conserver la mémoire des 
objets et de traduire cinémimiquement la représentation du monde 
visible, ne formerait qu’un procédé d’intercommunication bien incom- 
plet s’il ne pouvait assimiler et exprimer de la même façon les actions 
et les influences du monde invisible. Mais l'Homme, qui diffère des 
autres animaux en ce sens qu’il est doué d'intelligence et susceptible 
de progrès, ne pouvait s'arrêter aux représentations du monde visible. 

Quoique le style manuel soit extrêmement riche en mimèmes diffé- 
renciés (on peut dire qu’il n’y a pas de gestes absolument synonymes), 
il sera nécessaire à l'Homme possédant parfaitement sa gesticulation 
expressive, d'opérer par transport de gestes : les actions de certains 
êtres seront mimées avec les actions habituelles à d’autres êtres, à 
condition qu’il existe quelque rapport gestuel entre les uns et les 
autres. Ce transport de gestes sera équivalent à notre métaphore orale 
ou graphique (grec metaphora, transport). « L'Homme, capable de 
saisir et de mimer logiquement ces rapports gestuels avec le monde 
visible, est un animal qui joue aux métaphores et apprend par com- 
paraisons ». C’est à l’aide de ces gestes matériels et concrets que 
Homme, par leur intermédiaire, va pouvoir mimer le monde invi- 
sible et communiquer à autrui ses impressions les plus « abstraites », 
comme diraient si amphibologiquement les gréco-latins. Cette gran- 
diose adaptation du Palpable à l’Impalpable sera la sublime victoire 
de l'Esprit sur la Chair, victoire qui consacrera le triomphe de 
PAnalogie et du Symbole. 

L'Homme va reprendre chacun de ses gestes mimiques et en subli- 
mer pour ainsi dire le sens. Et par le symbole il pourra ainsi bondir 
de terre jusque dans l’Infini. 

Ainsi nous seront expliquées les admirables «danses» religieuses dont 
les gestes, conservés depuis des siècles et transmis de génération en 
génération, sont pleins de sens pour les initiés qui dégagent à tra- 
vers les gestes corporels la profonde relation des choses incorporelles. 

La tradition aidant à la compréhension de ces gestes symboliques, 
où les actions concrètes sont mimées, les unes objectivement, les autres 
symboliquement, nous avons beaucoup de peine, nous qui apparte- 
nons à un milieu ethnique différent, découlant immédiatement d’une 
civilisation écrite, à nous assimiler cette gesticulation après des siècles 
de non-usage. Nous n'avons plus assez de souplesse pour refaire nous- 
mêmes ces gestes lourds de sens, aujourd’hui trop subtils à notre 
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entendement. C’est alors qu'ils nous apparaissent comme grossiers 
et de signification restreinte, à travers notre psychologie livresque, 
issue de notre civilisation gréco-latine. Et cela nous prouverait abon- 
damment, si nous pouvions encore en douter, que nous avons encore 
beaucoup à apprendre sur l’Analogie et le Symbole. 

Quoi qu’il en soit, de nos jours encore, de nombreux milieux ethni- 
ques, comme à pu s’en rendre compte le professeur Jousse chez les 
Indiens de l'Amérique du Nord, communiquent entre eux par le 
moyen de ces mimiques silencieuses et étonnamment expressives. 


5. LA GESTICULATION ET LES BALANCGEMENTS. 


Quand l'Homme s’est accoutumé à mimer corporellement et manuel- 
lement toutes les actions et interactions de l'Univers dans leur variété 
infinie, et quand il possède parfaitement toutes les ressources du geste 
propositionnel, il se sent poussé à balancer ces gestes par deux ou 
trois sous des formes identiques, analogues ou antithétiques. Le geste 
propositionnel initial en déclenche un ou deux autres qui formeront 
une sorte de balancement de nature physiologique, une sorte de danse 
bilatérale constituant une unité logique au rythme binaire ou ter- 
naire que le professeur Jousse appellera le Schème rythmique manuel 
et dont l'influence se fera universellement sentir dans tous les modes 
de communication de la pensée. 


Le binaire suivant sera formé de deux gestes propositionnels 
balancés : 
[le] Galopant — buvant — [le] Coulanit, 
| le | Chancelant — caressant — | le | Galopant. 


Que nous pourrons traduire par : 
le Cheval boit l'Eau, 
‘le Vieillard caresse le Cheval. 
Trois gestes propositionnels balancés formeront le ternaire suivant : 


| le | Volant —- mangeant — | le | Soufflant, 
[le] Nageant —- buvant — | le] Coulant, 
| le | Rampant — fuyant —T[ le | Brülant. 


Dont nous traduirons la vivante et logique unité par: 


l’Oiseau mange le Vent, 
le Poisson boit l'Eau, 
le Serpent fuit le Feu. 
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Ces schèmes rythmiques manuels, qui se perdent dans la nuit des 
temps, s'avèrent être à l’origine de cet admirable mécanisme qui se 
perpétua à travers les siècles, du style manuel au style écrit, et qu'on 
nomme le Parallélisme. Parallélisme des gestes propositionnels, paral- 
lélisme des récitatifs rythmiques des rythmo-catéchisants palestiniens, 
parallélisme des. poésies actuelles directement jetées sur le papier et: 
dans lesquelles se réfléchissent les balancements spontanés et la dan- 
sante mimique de nos lointains et prestigieux modeleurs de Réel. 


6. LA REPRÉSENTATION GRAPHIQUE DU GESTE. 


Si l'Homme de style manuel peut conserver en lui ses mimèmes 
intacts pour les rejouer à son gré microscopiquement ou macrosco- 
piquement, il faut penser que les gravures pariétales des grottes pré- 
historiques ne sont que les représentations graphiques des êtres 
figurés dans leurs gestes et attitudes caractéristiques. 

L'Homme dansant et gesticulant mimiquement à la lumière du 
soleil ou du foyer, a dû voir son corps projeté en ombre chinoise sur les 
parois environnantes, et ce spectacle a pu lui donner l’idée de fixer 
statiquement les périodes les plus typiques des actions de la nature. 
Tantôt un seul objet, figé dans son attitude la plus frappante, sera 
par sa réalité dynamique comme un conseil écrit avant la lettre : tel 
qu'un bison chargeant tête baissée peut donner l’idée du système de 
défense de cet animal. Tantôt c’est un véritable mimodrame : le geste 
propositionnel avec ses trois phases, qui sera gravé dans la pierre 
dans sa dramatique exécution : tel le chasseur perçant d’un dard le 
flanc d’un bison, des grottes de Montignac. 

Ces Hommes ont donc fixé des objets et des scènes dans leur mo- 
ment caractéristique; ils ont écrit leurs « mimiques » corporelles et non 
pas leurs «idées ». C’est pourquoi le mot «mimogramme » doit naturel- 
lement remplacer l'expression impropre d’ « idéogramme ». Et ces 
mimogrammes seront les plus anciennes représentations graphiques 
par lesquelles l'Homme, dans la profondeur des âges, aura tenté 
d’«étermiser le geste d’un instant ». 


II 
LESSIVE ERORATE 
1. Du CINÉMIMISME AU PHONOMIMISME. 


Il serait vain de rechercher à travers le temps vers quelle époque 
l'Homme a pu passer du style manuel au style oral. Sans doute, cette 
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opération s’est-elle effectuée au cours de périodes extrêmement vastes. 
C'est par millénaires qu’il faudrait compter pour noter cette lente 
transformation du manuélage en langage. Mais dans tout ce qui touche 
à l’histoire du monde et des êtres vivants, le facteur temps donne le 
vertige par ses chiffres hors de proportion avec l’humaine compréhen- 
sion des choses. L'Homme, si limité dans l’espace, ne calcule qu’en 
fonction de sa durée. Il se représente mal l’insondabie infini qui l’a 
précédé, et dont la géologie nous apporte la plus effarante des preuves. 
L'Homme possédant et ayant sans doute toujours possédé des 
organes de phonation lui permettant d'émettre des sons modulés et 
articulés, il est probable qu’il s’est servi de la voix, plus ou moins 
exercée à l’origine, comme adjuvant à sa mimique gestuelle. Le geste 
corporel-manuel visible a pu s’aider du geste laryngo-buccal audible 
pour renforcer ou pour préciser telle ou telle expression mimée. 
Le geste du bücheron qui fend du bois, ponctué de ahan ! sonores, est 
un exemple de la communion du cinémimisme et du phonomimisme. 
Le gesticulateur qui mime un Volant précisera l’espèce de celui-ci en 
modulant son cri. De là, ces innombrables onomatopées qu’on retrouve 
encore dans toutes les langues. (Le français coucou ; l'anglais cuckoo ; 
l'allemand kuckuck ; l'italien cuculo, ete., désignent par exemple le 
même oiseau.) Il est certain que les racines indo-européennes, sémi- 
tiques ou chinoises avaient toutes des significations concrètes, et 
qu’elles ne sont que la transposition sonore des antiques gestes ciné- 
mimiques : l'étude du langage à la lumière de l’Anthropologie du 
veste le démontre amplement. Cependant, en face d’un même objet 
caractéristiquement sonore,et de ses diverses actions transitoires 
audibles, le phonomimisme oral ne joue pas toujours avec le même 
automatisme et la même netteté que l’écho même des choses. Il y a 
souvent une déviation qui fait que le son émis est plutôt analogue 
qu'identique. Le phonomimisme devient alors phono-analogisme. 
Comment le geste laryngo-buccal supplantera-t-il le geste manuel ? 
A un certain moment, par une évolution normale et compréhensible, 
le geste sonore, réclamant moins d'effort que le geste manuel, a dû 
contre-balancer, puis dépasser celui-ci. C’est alors que les rôles s’inter- 
vertissent : le geste manuel devient un adjuvant du geste oral, et la 
perfection du phonomimisme deviendra telle qu'il se suffira à lui 
seul et rejettera à l'arrière-plan la gesticulation macroscopique qui ne 
sera plus nécessaire. C’est alors que l'Homme, qui transformait ses 
mimèmes oculaires en gestes manuels, recevra les actions et inter- 
actions de la nature sous forme de mimèmes auriculaires qui agiront 
en écho sur les muscles de la phonation. Le son, reçu microphonique- 
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ment dans l’oreille interne, aura tendance à se rejouer mégaphonique- 
ment sur les lèvres avec des intensités, des durées, des hauteurs et 
des timbres pouvant varier presque à l’infini. 

Bien que transposé sur les muscles laryngo-buccaux, le parallélisme 
du geste manuel subsistera dans le geste oral, son héritier direct. Les 
balancements rythmeront les propositions audibles comme ils avaient 
rythmé les propositions visibles. Et les milieux spontanés actuels 
nous donneront l'exemple de proverbes improvisés sous la forme de 
binaires et de ternaires oraux. Témoin ces proverbes traduits du 
mérina, cités par Jean Paulhan : 


L'argent est la corne du riche, 
la bêche est la corne du pauvre. 


Les troncs de palmiers sont les pieds de l’eau, 
les vents sont les pieds du jeu, 
l’aimée est la racine de la vie. 


La pensée s’échappera rapidement des limites restreintes des pro- 
verbes binaires et ternaires, et les improvisateurs élaboreront des 
groupes entiers de schèmes rythmiques parallèles qui formeront ainsi 
des sortes de petits Récitatifs que les milieux ethniques modulent géné- 
ralement sur le même air. Nous avons là l’origine psycho-physiolo- 
gique de ce fait littéraire et purement plumitif qu’on appelle chez nous 
la « strophe ». Une fois le schème musculaire du premier récitatif 
monté sur les muscles laryngo-buccaux, le récitatif suivant sera 
décalqué avec des variantes souvent insignifiantes. 


Voici deux récitatifs empruntés aux improvisateurs kabyles, et 
dont le parallélisme est absolument remarquable : 


Récitatif I. 


1. LE CHRÉTIEN OPPRIME, 
ÎIL A EMMENÉ L'ENFANT marabout. 


D 


IL L’A conduit À BouGrE 
ÎL A INSCRIT SON NOM SUR SES registres. 


3. IL L’A FAIT SERVIR DE CIBLE 
LE MALHEUREUX, à l’arrivée DE SA MÈRE. 
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Récitatif II. 


1. LE CHRÉTIEN OPPRIME 
ÎL A EMMENÉ L'ENFANT d’Imoula. 


2. [IL L’A emmené 4 BouG&ie 
ÎL A INSGRIT SON NOM SUR SES papiers 


3. ÎL L’A FAIT SERVIR DE CIBLE 
LE MALHEUREUX, en présence DE SA MÈRE. 


[l'est inutile de faire remarquer que ces schèmes rythmiques et ces 
récitatifs, par leur agencement même, vont devenir d’instinctifs 
qu'ils étaient, d’admirables et conscients instruments de mémorisa- 
ion ; ils seront les véritables outils didactiques qui transmettront 
la science traditionnelle. 


2. LA MÉMORISATION DES SCHÈMES ORAUX. 


C’est ainsi que tous les milieux de style oral useront du procédé des 
récitatits rythmiques parallèles pour mémoriser leur enseignement. 
Les druides gaulois, comme les rabbis d'Israël, apprendront par cœur, 
raot à mot et rythmiquement à leurs auditeurs l’histoire et la tradi- 
tion de leur pays. 

Ce que l’on a cru être de la poésie n’était qu’un procédé mnémo- 
nique utilitaire et essentiellement didactique, où l'esthétique n’avait 
rien à voir. Si nous considérons, d’ailleurs, le mot poésie au point de 
vue étymologique, nous voyons que rois signifiait tout simplement 
à l’origine composition orale, et que le rornrrn< était le rythmeur, c’est-à- 
dire l’improvisateur, le « faiseur » de schèmes rythmiques, l’histo- 
rien oral de ce temps-là : ce que fut Homère. 

La mémorisation sera facilitée par l'emploi de clichés formulaires 
peu nombreux, faits d'expressions verbales toujours les mêmes, 
obéissant aux lois de l’automatisme et dont se serviront les improvi- 
sateurs. Les schèmes rythmiques oraux, jaillis spontanément de l’orga- 
nisme dans le sens des lois profondes du «composé humain », viendront 
se jouer instinctivement dans ces clichés ou schèmes rythmiques types. 
C’est la loi du Formulisme. Aussi les milieux de style oral compose- 
ront-ils et retiendront-ils avec une facilité qui nous déconcerte des 
tirades fort longues qui ne sont qu’un agencement, en séries neuves, des 
gestes propositionnels formulaires qui leur sont familiers dès la plus 
tendre enfance. Ainsi sont formulairement agencées l’Iliade et l’'Odys- 
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sée. La mémoire conservera ces tirades même après des années, tout 
comme nous avons conservé sans aucun effort les prières routinières 
apprises quand nous étions petits. 

A ce sujet, le professeur Jousse cite les expériences auxquelles s’est 
livré M. Fr. S. Krauss sur les facultés et les procédés mnémotech- 
niques des guslars, récitateurs nomades chez les Slaves méridionaux. 
Ces individus sont doués d’une mémoire à première vue surprenante : 
on en cite qui savent 30.000, 70.000 et même plus de 100.000 schèmes 
rythmiques. « En soi, le phénomène est aisément explicable : les réci- 
tations des guslars — pareilles en cela aux récitations d'Homère, des 
prophètes et des rabbis, aux Epîtres de Baruch, de saint Pierre et de 
saint Paul, aux délicats parallélismes chinois, etc. — sont-une juxta- 
position de clichés relativement peu nombreux. 


«Le développement de chacun de ces clichés se fait automatique- 
ment, suivant des règles fixes. Seul, leur ordre peut varier. Un bon 
cuslar est celui qui joue de ses clichés comme nous avec des cartes, 
qui les ordonne directement suivant le parti qu’il veut en tirer. 


«Chaque guslar a d’ailleurs son genre qui lui est personnel : celui-ci 
se spécialise dans l’histoire de Marko, tel autre célèbre les haïduques. 


« … L'un des récitateurs qui aidèrent Fr. S. Krauss, un nommé 
Milovan, et dont la mémoire n’était qu’ordinaire, pouvait réciter ainsi 
40.000 schèmes rythmiques à la file. .… Le 18 mars 1885, Fr. S. Krauss 
se fit réciter en présence de Milovan une récitation de 458 schèmes 
rythmiques, que Milovan répéta mot pour mot le 4 octobre 1885, soit 
sept mois et demi après ; puis M. Krauss lui fit répéter cette même 
récitation neuf mois plus tard : les variantes furent insignifiantes. » 

Le professeur Jousse ajoute que ces variantes — même insigni- 
fiantes — ne sont pas toujours tolérées par les milieux de style oral, 
où l’on veille parfois jalousement à ce que la tradition ou l’histoire 
se transmette avec la plus grande précision. Et il cite, d’après 
M. Rattray, anthropologiste du gouvernement britannique, la mé- 
thode radicale par laquelle une peuplade de l'Afrique occidentale, 
les Achantis, sait obvier aux déformations qui pourraient entacher la 
tradition séculaire : 


«Il existe chez eux une caste d’historiens de profession qui racon- 
tent les hauts faits des rois en schèmes rythmiques qu’ils chantent sur 
des mélodies spéciales qui varient avec chaque règne. 

«.… Chaque récitateur a un certain nombre de disciples auxquels 
il enseigne sa récitation, mot pour mot, et la mélodie appropriée, 
note pour note ; {out danger de mutilation ou de corruption est évité 
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par ce fait que le récitateur, une fois admis dans la caste, est puni de 
mort à la moindre faute, soit dans le texte, soit dans la notation. 

«Le résultat de ce système est que les récitations composées depuis 
plus de 800 ans nous sont parvenues intactes. 

« Les langues sont soumises au cours des siècles à d’inévitables 
variations, et celles, en particulier, qui ne possèdent ni grammaire 
ni littérature écrites, évoluent plus rapidement que les autres ; le 
langage achanti ne fait pas exception à cette règle, et il se trouve que 
les mots des plus anciennes récitations historiques sont parfaitement 
‘incompréhensibles pour la génération actuelle ; seuls, les récitateurs 
en démêlent le sens et sont capables de les traduire en achanti mo- 
derne. » 


3. L'ENFANT ET L'ENSEIGNEMENT ORAL. 


Le petit Anthropos né dans notre civilisation — et que nous pou- 
vons comparer pour sa spontanéité à lAnthropos adulte issu d’un 
milieu de style manuel ou oral— est une mine d'enseignements extré- 
mement riche pour vérifier les grandes règles du mécanisme du geste. 
Dès que son organisme sera suffisamment développé pour « intelliger » 
les mimèmes reçus, il deviendra rapidement un cinémimeur inté- 
gral. Il rejouera d’une façon surprenante les actions qui se seront 
réfléchies dans son être global et qui se localiseront surtout dans sa 
musculature manuelle. Inconsciemment d’abord, consciemment plus 
tard. Le phonomimisme aidant, le petit Anthropos inventera des 
situations, créera des mimodrames bâtis sur des actions enregistrées 
par ses mimèmes oculaires et auriculaires qu’il détendra à volonté. 

Il mimera le cheval qui galope, le chauffeur dans son automobile, 
la locomotive qui fait « tchi-tchi » et dont les bielles sont animées 
d’un mouvement de va-et-vient qu’il rendra en ramenant alternati- 
vement ses bras en avant et en arrière. 

L'Enfant ne joue pas seulement à quelque chose : il rejoue quelque 
chose. 

Elevé librement à la campagne, au milieu d’une nature prodigue en 
enseignements de tous ordres, le petit Anthropos sera plus mimeur 
et surtout plus phonomimeur que s’il était élevé à la ville. 

La campagne est, débordante de vie et de sonorités. L'animal est 
tout de suite accessible au petit Anthropos qui le nommera rapide- 
ment par le cri caractéristique qu’il émet. Le mot «chien » n’éveillera 
aucun écho dans la conscience de l’enfant qui saisira parfaitement le 
mot «wou-wou ». Ilen sera de même des actions : « manger» lui sera 
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aussi étranger que « to eat» peut l'être à un Français qui ignore la 
langue anglaise ; mais «niam-niam » aura une éloquence qui n’est pas 
de convention. 

Le « son des choses » se rejoue ainsi en écho sur ses gestes auricu- 
laires et laryngo-buccaux et en fait un phonomimeur spontané que 
notre civilisation livresque affaiblira progressivement. 

Jusqu'à ce qu’il ait atteint l’âge d'étudier sur les bancs de l’école, 
c'est sa mère qui sera sa principale éducatrice ; c’est d’elle qu'il 
apprendra le nom désormais conventionnel des choses, leur manie- 
ment, leur utilisation ; c’est de son bercement caractéristique que 
jailliront ces devinettes rythmées qui sont les restes vivants d’une 
civilisation orale à demi disparue. La paysanne a reçu ces devinettes 
de sa mère, qui les tenait également de sa mère, et ainsi de suite, en 
remontant le cours des âges. Nous y retrouvons ce mécanisme millé- 
naire basé sur le balancement physiologique humain, sur cette oscilla- 
tion d'avant en arrière ou d’un pied sur l’autre que nous rencontrons 
à Jérusalem devant ie Mur des Pleurs comme chez l’écolier qui récite 
sa leçon. Balancement bilatéral de gauche à droite ou du Joug pales- 
tinien, et Balancement d’avant en arrière ou du Fardeau, ce qui cor- 
respond au geste du Soulèvement. Double bilatéralisme gestuel qui est 
celui du bercement propre à toutes les mères, et qui pourrait être repré- 
senté schématiquement de la façon suivante, d’après le PT Jousse : 


| EL 


Soulèvement en 


b e 


Balancement | Balancement 1 


d 


| Soulèvement | 


Cette « Berceuse » anthropologique influera sur les structures 
rythmiques et sémantiques des gestes propositionnels, servira de 
puissant moyen mnémonique et permettra aux récitatifs de défier les 
années et les siècles. 


La devinette suivante (le seau dans le puits) n’est-elle pas un exem- 
ple frappant du bilatéralisme humain au service de la mémorisation : 
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b « 


Qu'est ce qui pleure | et qui rit 
en montant | en descendant 


A côté des naïves devinettes qui, par la forme même de leur cons- 
truction et par l’intérèt qu’elles soulèvent dans une jeune intelligence, 
sont apprises avec une grande facilité par l'Enfant, nous retrouvons le 
même mécanisme inconsciemment organisé dans un essai livresque 
où l’on a syllabisé des préceptes en se servant de notre instinctif et 
traditionnel octosyllabe oral. Ce sont les « Commandements de Dieu et 
de l'Eglise ». La mémorisation sera non seulement favorisée par des 
rimes uniques en -ras et en -ment, mais, sans qu'il s’en soit douté, 
l’auteur des « Commandements » a été poussé par l’invineible loi du 
Bilatéralisme qui l’a amené à balancer chacun de ses gestes proposi- 
tionnels selon la règle orale du Joug et du Fardeau. 

Le professeur Jousse cite le cas d’une vieille récitante sarthoise, 
parfaitement illettrée et donc non contaminée par la vue des disposi- 
tions typographiques de nos vers. Elle savait par cœur et sans fautes 
son petit et son grand catéchisme diocésain, les évangiles des diman- 
ches et des fêtes, et beaucoup d’autres récitations traditionnelles. 
Un soir qu’elle lui faisait réciter ses premières mémorisations des 
« Commandements » et qu’il éprouvait quelque peine à les retenir, 
elle lui fit remarquer qu’ «on ne peut point se tromper en récitant 
les premier et septième commandements de Dieu parce qu’ « ils sont 
faits pareils ». Et elle lui chantonna en se balançant d'avant en 
arrière et de droite à gauche à la façon dont on berce un nouveau-né: 


B C 
a H] 
Un seul Dieu | | Le bien d’autrui | 
h e b e 
tu adoreras | me etaimeras | |tuneprendras | | ni retiendras | 


4l « 


| parfaitement | | àtonescient | 
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«Voilà l’une de celles, ajoute le professeur Jousse, qui, avec ma 
mère, ont aidé à éveiller en moi, dès l’enfance, bien simplement, mais 
très expérimentalement, ce que j'appelle aujourd’hui, par un grand 
mot savant, la «prise de conscience» du Rythme et du double Bilaté- 
ralisme humain ». 


LATE PAYSAN ET LE STYLE ORAN. 


Si nous recherchons à travers la France les derniers survivants des 
milieux de style oral, c’est chez les paysans que nous les trouverons. 
L'Homme de la terre est à l’origine de la civilisation française comme 
il est à l’origine de toute civilisation. Traditionnellement attaché à sa 
maison, à ses champs, à sa campagne, il reste encore le détenteur 
inconscient des manifestations orales des druides gaulois et des rabbis 
palestiniens. Mais peu à peu, emporté par le flot livresque de la civi- 
lisation gréco-latine, attiré par ce miroir aux alouettes qu'est la grande 
ville éblouissante et tentatrice, rongé par cette « citadinose » qui lui 
fera abandonner cette nature qui l’a vu naître et qui l’a fait grandir, 
il oubliera avec le soleil, l'air pur et les horizons vastes, la noblesse 
de ses origines et la splendeur de ses traditions. 

Eduqués par les druides de notre ancienne France, les jeunes Gau- 
lois recevaient l’enseignement de ces instructeurs selon une méthode 
exclusivement orale. 

Quoique l'écriture fût connue à cette époque, les druides ne vou- 
lurent jamais s’en servir ; d’ailleurs seuls les lettrés, qui étaient rares, 
auraient pu, de cette façon, profiter de l’enseignement, alors que par 
la méthode « rythmo-catéchistique », ou répétition orale en écho, tout 
le monde était touché. 

Cet enseignement oral dura de longs siècles, jusqu’à ce que la Gaule, 
assiégée par les Italiotes et succombant à Alésia, malgré l’héroïque 
et sublime résistance de son chef Vercingétorix, soit livrée par les chefs 
civils au bon vouloir de l’envahisseur. La culture du vainqueur sera 
la seule autorisée. Et les druides, après avoir formé la Gaule d’une 
façon magistrale, seront contraints, pendant quelques centaines d’an- 
nées, de se cacher pour fuir les persécutions. Alors le paysan se repliera 
sur lui-même et continuera la tradition de bouche à bouche, jusqu’à ce 
qu’un formidable mouvement, venu de très loin à travers mers, mon- 
tagnes et vallées, et répandant, oralement aussi, une tradition sublime 
et merveilleuse, la tradition du petit paysan galiléen de Nazareth, 
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vint les toucher au plus profond de leurs campagnes. D'abord réfrac- 
taires à cet enseignement qui n’était plus celui de leurs druides ances- 
traux, ces habitants des pagi, les pagani, vont donner leur nom à ceux 
qu’on appellera les paiens. Puis peu à peu, la tradition orale galiléenne 
prendra le dessus. Le sublime enseignement de Kabbi léshoua de Naza- 
reth, enseignement rythmo-catéchistique essentiellement populaire, 
comparable à celui des prestigieux paysans finnois, rythmeurs oraux 
des balancements parallèles du Kaleeala, touchera le cœur des pagani 
français. 

Alors la tradition galiléenne prendra la suite de la tradition gau- 
loise, comme le montre le schéma ci-dessous, d’après le P" Jousse: 


25000 &nS : Mimeurs monti gnaciens 


Tradition 
gauloise 


Druiges 


DA 7raditon 


Alésia  ÆAobbis geli/éenne 


SUBIILI)Se0 SINEU If) 


Paysans /Tançals 


Le paysan est longtemps resté illettré ; mais illettré ne veut pas 
dire inintelligent ou ignorant, bien au contraire. L'Homme de la 
terre, habitué à manier le Réel et à compter avec la Nature, est en 
général plus fin, plus prudent, plus près de la réalité des choses que le 
citadin, moins habitué à réfléchir et à méditer. Tous nos paysans, 
qu'ils soient du Centre ou de l'Ouest, de la Normandie ou de la Savoie 
sont réputés pour la justesse de leur observation et la sûreté de leur 
jugement. 


L’instruction moderne a maintenant pénétré dans nos campagnes 
le livre a remplacé la tradition orale, et le petit paysan oublie, trop 
vite hélas ! les naïfs, mais profonds enseignements de sa mère ou de sa 
grand-mère. La civilisation livresque tuera en lui, peu à peu, le décou- 
vreur des choses de la Nature. Et s’il reste attaché à la terre de ses 
ancêtres, les filandreuses phrases des livres ne lui en apprendront 
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guère plus, pour mener à bien la tâche rude et sacrée, que les conseils 
oraux transmis dans un style si plein et si net par la tradition pay- 
sanne à travers les gestes de ses aînés. 


5. LA TRADITION ET LES PROVERBES. 


Ces conseils auront traversé les âges portés de bouche en bouche, 
sous la forme de propositions simples, courtes, contondantes, expri- 
mées en peu de mots, mais qui comportent dans leur brièveté toute 
la sagesse des peuples. 

Les proverbes du paysan sont les échos de l’expérience. Lourds de 
bon sens et de morale, ces « comprimés » d'enseignements ont été 
conçus pour se graver facilement dans la mémoire et subsister à travers 
toutes les tourmentes. 

Proverbes de science ou de vertu, ils sont au livre de la Nature 
les annotations de ceux qui l’ont étudiée dès l’aube la plus lointaine 
pour le profit des générations futures. 

Les peuples de l'Antiquité faisaient grand usage de ces maximes de 
la vie pratique, et le monde entier s’est longtemps enfermé dans ces 
sentences brèves. L’humanité connaissait de longue date l’écriture, 
que les philosophes s’exprimaient et donnaient encore leur enseigne- 
ment sous forme de proverbes. La facilité de leur mémorisation n’est 
pas étrangère à cet état de choses, et des Proverbes de Salomon aux | 
Vers dorés de Pythagore, comme du Æava-Mal scandinave aux 
Triades galloises, 1l faut voir la transmission des gestes propositionnels 
ancestraux avec leur parallélisme et leurs balancements. 

Comme le milieu ethnique palestinien, le plus riche en enseignement 
rythmo-catéchistique, le milieu ethnique grec était fervent de pro- 
verbes. C’est sous forme de proverbes que les prêtres rendaient les 
oracles, que les législateurs promulguaient leurs lois, que les sages et 
les savants résumaient leurs doctrines. Pour que les sentences les plus 
recommandables soient sans cesse présentes à la conscience de tous 
on les faisait graver comme aide-mémoire sur les murs des villes et 
même des villages. Ces inscriptions étaient si nombreuses dans l'At- 
tique, qu’au dire de Platon « on pouvait faire un excellent cours de 
morale en parcourant cette contrée ». 

Chez les Latins, Jules César lui-même, sous le titre d’A pophtegmes, 
avait réuni une collection de proverbes dont il avait saisi toute la force 
et tout l'intérêt. Get homme d'action par excellence considérait que les 
proverbes poussaient à l’action, ad agendum, ce qui nous donna par 
évolution « algébrosante » adagium, adage. 
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La puissance du proverbe a défié le temps ; du geste propositionnel 
manuel, 1l est passé dans le geste propositionnel oral en s’affranchis- 
sant de la langue, ce support désormais artificiel de la pensée. C’est 
pourquoi certains proverbes généraux se retrouvent chez tous les 
peuples et sont adaptés dans toutes les langues. Prenons, par exemple, 
le proverbe bien connu : Aide-toi, le Ciel t'aidera. X1 se dit chez les 
Chinois : Laboure, fume, arrose, sarcle ton champ et demande ta moisson 
par tes prières, comme si elle devait te tomber du ciel ; chez les Lacédé- 
moniens : /mplorez l'assistance des dieux avec les bras étendus et non 
pas avec les bras croisés ; chez les Athéniens : Les dieux aiment à se- 
conder celui qui travaille ; chez les Basques : Quoique Dieu soit bon 
ouvrier, 1l faut qu'on l’aide ; chez les Anglais : Dieu nous donne des 
mains, mais 1l ne bâtit pas les ponts pour nous ; chez les Allemands : 
Dieu aide l’homme laborieux. 

À côté des proverbes généraux, qui peuvent s'appliquer à tous et en 
tous tieux, il existe les proverbes particuliers, qui ont été conçus pour 
des milieux ou des groupes spéciaux. Les proverbes de la terre entrent 
‘ dans cette catégorie. Forgés par le paysan pour le paysan, ils reflètent 
_toute la morale, tout le bon sens et foute la science des travailleurs du 
. sol, de ceux qu’on qualifie hâtivement d’ignorants et de rustres, mais 
qui tiennent dans leurs mains hâlées par les intempéries, durcies par 
le rude contact du Réel, la vérité puissante de leur geste nourricier. 


G. Les PROVERBES DE LA TERRE. 


Les proverbes de la terre se qualifient : 1° par leur brièveté ; 20 par 
leur précision ; 3° par leur richesse. 

Brièveté. — Le proverbe doit être bref pour être mémorisé facile- 
ment, même par l'individu à l'esprit le moins ouvert; c’est pour- 
quoi ses rythmes dépassent rarement le ternaire. 


Précision. — Du fait même de sa brièveté, le proverbe doit être 
précis et chaque mot doit porter. 
Richesse. — En peu de mots il doit contenir tout un enseignement 


pratique, philosophique ou moral dont chacun peut faire son profit. 

On voit dans ces trois qualités l’image des vertus paysannes par 
excellence. 

La brièveté est le propre du travailleur du sol. Habitué au contact 
permanent des forces muettes de la nature, le paysan est rare- 
ment bavard. Il est précis dans son langage parce qu'il n’est pas de 
parole qu’il n’ait pesée, de jugement qu’il n'ait mûri avant de l’ex- 
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primer, et s’il doute ou n’est pas d'accord avec son interlocuteur, 1f 
arrêtera les frais de la conversation par un « P’t'êt’ ben qu’oui, 
p't’êt ben qu’non » si cher au paysan de Normandie. Pour qui ne 
parle pas pour le plaisir de parler, pour qui n’est pas un verbigérateur 
aux sons creux et aux enseignements sans portée, les phrases sont 
riches de sens et pleines de réalités. Sans parler en proverbes comme 
Sancho Pança, le paysan, qui a reçu ceux-ci de la bouche de son père 
ou de sa mère, en a gardé le décalque ou le rythme et les rejoue par 
métaphore, les transpose à son gré. C’est pourquoi il n’est jamais un 
discoureur, mais un homme d’action ; c’est pourquoi il n’aime pas les 
batteurs d’estrade, mais est plein de respect pour les créateurs de 
Réel ; c’est pourquoi son enseignement est riche et vivant, de la vie 
des choses qu’il fait naître et modèle à sa volonté. 


7. MÉCANISME DE CONSTRUCTION. 


Issus de la tradition orale, les proverbes obéissent à la grande loi du 
Rythme et du Parallélisme, et les balancements se font sentir sous les 
formes les plus variées. Voici le double bilatéralisme du Joug et du 
Fardeau dans ce proverbe bien observé où la météorologie se mêle à 
la conservation des fruits et à la morale : | 


a 


| Ciel moutonné | 


b e 
pomme ridée femme fardée | 
d 


| ne sont pas de longue durée | 


Ce proverbe est parfois tronqué et un de ses éléments constitutifs 
manque, mais il n’en conserve pas moins son parallélisme et sa philo- 
sophie moralisatrice : 


b k « 
Ciel moutonné | femme fardée | 
d 


| ne sont pas de longue durée 
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De même, dans ses variantes synoptiques récitationnelles : 


» , 
Û e 


[ Ciel pommelé | femme fardée | 


ne sont pas de longue durée 


Chaque balancement des schèmes rythmiques est accentué soit par 
la rime, soit par l’allitération, soit par le parallélisme des propositions 
de sens analogue ou antithétique, artifices mnémotechniques de 
première valeur qui répondent admirablement au but didactique du 
geste oral. On en jugera par les exemples suivants : 


b e 
Le chatafaim | qui rogne pain 
b e 
Les bons maîtres | font les bons valets | 
b e 
Petite pluie | abat grand vent | 


On peut distinguer, à côté du rythme mnémotechnique, deux 
grands mécanismes de construction que le PT Jousse appelle : 
19 mécanisme de convergence ; 
20 mécanisme de contraste. 


Convergence. — Le mécanisme de convergence se rencontre dans les 
proverbes qui peuvent être scindés en deux récitatifs parallèles dont 
ve ! n DES > . 

les éléments convergent l’un vers l’autre. En voici un exemple : 


b e 
Trop Trop 
gratter parler 


euit nuit 
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Ce proverbe est d’ailleurs remarquable par son parallélisme. Son 
enseignement, fondé sur la comparaison (| Comme ] trop gratter cuit, 
[ ainsi | trop parler nuit), sera profitable à qui se sent entraîné par un 
amour immodéré du verbiage, à dire des paroles qu’il pourrait regretter 
un jour. 


De genre et de sens identiques, le proverbe suivant atteint à la 
même perfection de forme : 


b | e 


Bien dire | Bien faire QUE: 
faitrire | | fait taire | 


L'action seule compte, et le meilleur discours ne vaut pas un acte 
utile. 


Contraste. — Comme pour le mécanisme de convergence, le méca- 
nisme de contraste se rencontre dans les proverbes à propositions 
parallèles, mais dont les termes forment antithèse au lieu de converger 
dans le même sens. Ainsi ce proverbe rapide, à rime riche, tout plein 
d’une philosophie bien paysanne : 


b € 
Nul : Sans 
miel fiel | 


Contraste également, contraste de couleurs dans l’observation 
météorologique suivante : 


( b < 


[ Rouge soir | et blanc matin | 
d 


| C’est la joie au pèlerin 
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8. LES ENSEIGNEMENTS DES PROVERBES. 


L'influence des éléments et des saisons sur la culture du sol et la 
récolte probable a été consignée de longue date dans les gestes oraux. 
Chaque paysan sait lire les indices que lui fournissent l’observation du 
ciel et autres phénomènes météorologiques que les savants ont étudiés 
scientifiquement. 

Toute cette sagesse est enfermée en quelques phrases brèves 
cueillies de bouche en bouche et sans cesse remémorées : 


? 


b “ 
j Serein d'hiver HT Apluie d'été 
d 


Ne font jamais pauvreté 


En outre, la pluie de février est saluée avec joie par le paysan, qui la 
compare à un engrais tant 1l connaît son pouvoir fertilisant à cette 
époque. Et il rejouera pour lui-même ce proverbe : 


b < 


| Pluie de février | L vaut jus de fumier ! 


Les aïeux du vigneron ont transmis également à leurs descendants 
le fruit de leurs observations météorologiques, et le tonnerre d’avril 
sera le bienvenu lorsque levant le front vers le ciel chargé de nuages 
lourds et bronzés, l'Homme de la vigne rejouera les gestes de 
ce proverbe gonflé d’espoir pour les récoltes futures : 


b e 


| S’il tonne en avril | foncer euves et barils 
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*# 
* *# 


A l'observation du ciel et des éléments, il faut joindre l'observation 
des choses maniables, de cette terre qui sait rendre au centuple ce 
qu’on lui a confié quand on sait bien l'utiliser. Aussi le paysan a-t-il 
appris à la connaître. Et les multiples expériences auxquelles s’est 
livrée la longue série de générations, attachées au sol même de son 
village natal, lui ont donné cette certitude du travail accompli en rap- 
port avec la nature du terrain qui a reçu dans son sein la semence 
convenable. Il sait que : 


b e | 


| De grasse terre | méchant chemin | 


La bonne terre doit être réservée à la culture nourricière ; c’est son 
rôle, elle y excellera. Mais elle ferait un bien mauvais chemin, si on 
ne la masquait complètement avec de la pierraille. Le paysan saura 
discerner la terre fertile, la grasse terre, de la terre inféconde, la terre 
à chemin, et utiliser l’une et l’autre à bon escient, pour obtenir de son 
exploitation le rendement le meilleur et le plus sûr. 


Avec les proverbes pratiques nous trouvons ceux qui ont trait à la 
santé. Si l'Homme de la terre est moins sujet à la maladie, du fait de 
sa vie dans la nature, que le citadin confiné dans un sédentarisme 
débilitant, les exercices violents auxquels il se livre l’atteignent parfois 
dans ses œuvres vives et le couchent sur le lit, la sueur aux tempes. 

Longtemps le médecin fut inconnu dans les campagnes. On ne le 
faisait jamais appeler. [1 y avait ces remèdes qu’on qualifie de « re- 
mèdes de bonne femme » et qui font sourire maintenant, quoiqu’ils 
soient parfois les mêmes que ceux vendus, sous une autre forme, par 
les pharmaciens ; mais ils provenaient le plus souvent des plantes nour- 
ries d’air pur et de soleil, prises à la source même de la vie. Le paysan 
connaît les simples : «Tous les remèdes sont dans la nature », et la na- 
ture n’a pas de secrets pour quiconque vit en communion avec elle. 
Il nous souvient de ce jeune médecin qui, il y a quelque vingt-cinq ans, 
prenait un air de pitié en entendant une vieille grand-mère conseiller 
à son petit-fils de manger des carottes crues « pour se donner des 
forces ». « Des carottes, disait-il, sans doute parce que c’est rouge, 
ces pauvres gens se figurent que ça donne du sang ! » En ce temps-là, 
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on ne connaissait pas encore les vitamines. Depuis on a appris que la 
carotte contenait une très forte proportion de ces éléments indispen- 
sables à la formation normale de l’organisme. Nos grands-mères 
illettrées connaissaient done. la « vertu » de cette plante sans avoir eu 
_ besoin de lPanalyser scientifiquement ! La tradition parfois précède 
la science, qui souvent enregistre sans pouvoir expliquer. 


Aux chaudes journées de l’été, le paysan n’aura garde de s’assoupir 
sous un noyer ; sa glaciale fraicheur lui serait funeste. Mais il se rap- 
pellera que : 


b e 


Fe Dessous le frêne | | venin ne règne | 


et il se reposera paisiblement sous cet arbre, confiant dans son vieil 
adage qui a bravé le temps parce qu'il n’a jamais trompé. 


Les proverbes de morale ou de philosophie abondent sur les lèvres 
des travailleurs de la terre élevés à la rude loi du sol. Tous ces conseils 
oraux peuvent former l’éducation complète, grammaticale, stylistique, 
morale et scientifique du jeune enfant qui les reçoit dès la fleur de 
l’âge, soit de sa mère, cette admirable conservatrice des traditions, 
soit de son père qui les Jui rappellera aux instants solennels de'sa vie. 

A l'appel de l’aventure qui éloignera le fils de la maison qui l’a vu 
naître et du clocher qui a sonné son baptême, le père lui répétera ce 
conseil de tous les temps : 


b e 
| Fierre qui roule | n’amasse pas mousse | 


proverbe métaphorique qui pourra donner à réfléchir à celui qui 
abandonne la terre généreuse pour courir étourdiment les hasards de 
la vie. Et surtout qu'il n’écoute pas les perroquets bavards qui pro- 
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mettent monts et merveilles et ne tiennent pas leurs belles promesses ! 


b &@ 


| A beau parleur Le LE clos tes oreilles 


Ce proverbe résume toute la méfiance du paysan pour qui parle 
trop. Car ce n’est pas avec la langue qu’on fait du Réel, mais avec ses 
bras, avec sa sueur. C’est le muscle qui travaille et crée le palpable, et 
nul n’a besoin des bâtisseurs de vide et des faiseurs de mots creux. 

Qui parle trop ne réfléchit pas assez. En peu de mots on peut dire 
beaucoup de choses, si l’on pèse bien chacun d'eux. Il en est de même 
des actes. [1 ne faut pas agir en étourdi pour n’avoir pas à s’en repentir: 


Po e 


A donner | 


| 
Rare 
d 


ou prendre | 


garde de te méprendre 


Ce conseil de prudence vaut bien la peine d’être souligné, tant il 
aide à saisir le caractère réfléchi des gestes des travailleurs du sol, 


ss 


Quelle profonde philosophie dans tous ces proverbes ! Et quelles 
magistrales leçons de langage et de style à en tirer, même pour des 
plumitifs citadins ! Quelques-unes de ces brèves sentences peuvent 
être le guide pour toute une vie. Elles sont, en outre, autrement fran- 
çaises et autrement faciles à retenir que les longues phrases, enche- 
vêtrées et irrespirables, des pages imprimées noir sur blanc. Elles 
n'oppressent pas le souffle et ne surtendent pas immodérément l’atten- 
tion jusqu’à créer la confusion. Leur pénétrante simplicité possède un 
charme qui agit souverainement sur qui sait les comprendre et les 
méditer. 

Quelle puissance dans ces « métaphores gestuelles » qui permettent 
à chaque conseil de s'étendre quotidiennement à de nombreux cas 
particuliers. Aïnsi, chacun peut en faire son profit dans des circons- 
tances bien différentes : Ne te fie pas à l’eau qui dort, comme N’éveille 


; bo re L 4 ut Cu dl à ge à 


ANTHROPOLOGIE ET PROVERBES 491 


pas le chat qui dort, livrent à la réflexion et à la prudence quiconque 
est prêt à céder à la trop naïve confiance ou sur le point de s'engager 
dans un acte inconsidéré. 

À joindre aux proverbes-guides cette touchante formule d’hospita- 
lité qui offre une place à qui se présente au milieu de la famille réunie 
autour de la table pour le repas pris en commun : 


En maison pleine, 
pour souper on n'est pas en peine. 


À côté des sentences utilitaires ou morales, l'impuissance devant les 
événements malheureux se manifeste par ce proverbe plein de fata- 
lisme nuancé d’une pointe de révolte intérieure : 


Quand le sort est sur les poules, 
le diable ne les ferait pas pondre. 


Et enfin, la malice dite gauloise ne perdant pas ses droits, cette 
plaisanterie à l’égard de celle qui, compagne de tous les jours du 
paysan, partage la tâche quotidienne et participe aux plus rudes 


travaux : 
Où il y a chien, il y a puces ; 
où 1 y à pain, ü y a souris ; 
où il y a femme, il y a diable. 


CONCLUSION 


Contrairement à ce que nous suggérait notre vocabulaire empirique, 
l'Homme n’a pas commencé à s'exprimer par le langage de la langue. 
Il a commencé par le «langage » de la main : le Manuélage. 

Il a mimé visiblement les choses dans leurs actions et interactions 
avant de mimer audiblement ces actions et interactions. Le geste 
manuel est encore suffisamment vivant dans l’Anthropos global et 
spontané pour que nous puissions ne pas douter de sa réalité atavique. 


- D'ailleurs, l'étude de certains milieux australiens, africains et amé- 


rindiens, qui se servent encore du cinémimisme comme moyen d’inter- 
communication, permet d'affirmer l’extraordinaire puissance de l’ex- 
pression corporelle et surtout manuelle. 


La civilisation fut d’abord manuelle, et il y eut un style manuel ; 
puis elle devint orale, et il y eut un style oral. Les mots, c’est-à-dire 
les « phases » des gestes propositionnels oraux, n’ont été, à l’origine, 
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que de simples monosyllabes phonomimiques, parfois redoublés 
(kouä, nom dialectal du corbeau ; kiki, nom dialectal de la coccinelle ; 
roucou, cricri, ete.). Si nous ne pouvons pas toujours, aujourd’hui, 
retrouver le jeu du phonomimisme sous toutes les racines de nos 
langues, c’est que ces racines ont été algébrosées au cours des temps 
par des déformations successives et fatales portant sur l'articulation 
ou sur la sémantique, et le plus souvent sur l’une et sur l’autre. Mais 
il est certain que le geste laryngo-buccal n’est que la transposition 
sonore du geste corporel-manuel. Nous en avons d’ailleurs pour garant 
l'évolution de l'écriture : les mimogrammes ont peu à peu été utilisés 
comme phonogrammes pour s'algébroser en alphabets. 

Le paysan actuel est le dernier représentant de la civilisation orale. . 
Attaché au sol depuis des millénaires, n'ayant naguère encore que de 
très vagues notions du monde extérieur, il n’a pas été contaminé 
au contact de la civilisation plumitive. Ses gestes d’aujourd’hui sont 
les échos, mille fois répétés, des gestes de ses aïeux. Son ambition 
ne dépasse pas les bornes de ses champs, et ses joies jaillissent des 
récompenses de la terre et du bonheur de sa famille. La vie citadine, 
qui l’effleure, n’a pas encore déréglé ses antiques habitudes de travail, 
et la tradition balancée se rythme toujours dans ses gestes comme elle 
se chante dans ses paroles. 

Le paysan français continue la grande tradition du paysan gaulois, 
sur la même terre, avec les mêmes enseignements et mimèmes ges- 
tuels sous des phonèmes différents et infligés. T1 reste le représentant 
fidèle de ceux qui, vaincus à Alésia par l'étranger, trahis par l’aris- 
tocratie de leur pays, conservèrent à travers les siècles, sans souci des 
plumitifs et des rhéteurs, les méthodes objectives de la plus formi- 
dable pédagogie de tous les temps : celle des druides. Et la mère fran- 
çaise, la mère paysanne, sublime modeleuse des gestes et des phrases 
de son enfant, transmet à son petit cette science vivante et vivifiante 
qu'est la concrète et rythmique sagesse des proverbes, issue des loin- 
taines profondeurs de la docte forêt gauloise. | 

C’est pourquoi, utilisées à plein rendement et avec pleine cons- 
cience anthropologique, l’école des proverbes et l’école du Réel, 
l’école de la Nature, sont de véritables écoles scientifiques. Elles peu- 
vent suffire à faire un homme hautement cultivé tout en restant par- 
faitement adapté à son milieu, sainement équilibré, éloigné de lor- 
gueilleuse et paresseuse folie citadine, conscient de la grandeur de sa 
tâche et de l’immortalité de son œuvre. 

N'est-ce pas surtout de ce milieu, équilibré et objectif, que sortent 
les plus grands chefs, conducteurs d'hommes forts, et les plus grands 
savants, découvreurs de Réel neuf ? » 
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UNE CONFÉRENCE DU PROFESSEUR 
EUGEN FISCHER A PARIS 


Sous les auspices de l’Institut Allemand, après quelques mots 
d'introduction du Professeur Epting Directeur, le vendredi 5 décembre 
à 20 heures M. le Professeur Eugen Fischer professeur d’Anthropo- 
logie au Kaiser Wilhem Institut de Berlin a fait à la Maison de la 
Chimie une conférence de haut intérêt sur «la Législation Raciale 
Allemande ». 

Le Professeur Fischer, qui est le grand technicien pour l’Eugénique 
et l’'Hérédité du IIIe Reich, a donné d’abord une définition biologique 
rigoureuse de la race. 

Puis précisant que les races biologiques pures, homozygotes, les 
races originelles, entrent en proportions inégales dans la constitution 
des populations actuelles, il a bien montré, tout en en marquant les 
différences, que les populations actuelles constituent des états d’équi- 
libres biologiques distincts entre les qualités héréditaires (tant ana- 
tomiques que psychologiques) génétiquement déterminées, des diverses 
races primitives. 

Mettant ensuite l’accent sur le fait que les populations de l'Europe 
sont constituées par un fonds commun racial essentiel, différemment 
dosé, il a insisté sur la nécessité vitale de protéger cette base biolo- 
gique commune contre des métissages susceptibles d’en diminuer la 
qualité. 

Protection d’autant plus importante qu’elle aura pour objet des 
apports héréditaires plus éloignés de ceux qui constituent le fonds 
commun européen, et que, le plus souvent, ces apports se sont déjà 
révélés indésirables à des titres divers. 

Le Professeur Fischer termine en esquissant les grandes lignes de 
la législation raciale du ITIe Reich qui, le premier dans le monde, 
s’est inspiré des données scientifiques biologiques pour assurer la pro- 
tection de son héritage ancestral national. 
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Ce trop court exposé ne rend compte que très imparfaitement de 
cette conférence au cours de laquelle aucun élément important du 
problème n’a été omis, mutations, influences de milieu, variations, etc. 
Mais il faudrait rapporter la conférence entière. 

Notons que le Professeur Fischer a eu la courtoisie de faire cet 
exposé en français, dans une langue d’une grande pureté d’expression. 


D? Henri BrraAno. 
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1941 
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